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Ou  T  efl  funefîe  à  qui- 
conque efl  malheureux". 
_  Cette  réflexion  efl  en  moi 
^^^5^1  ^^  ^^^'^^  ^^ Texpérience.  La 
^^^'  — --  fortune  Se  Tindigence  > 
Tarnour  Se  Pamitié  ,  le  célibat  Se  le 
mariage  ,  rien  n'a  pu  m'exempter  de 
peines  Se  d'afliidions  ;  tout  a  concouru 
à  m'accabler  de  chagrins.  Lgs  bontés 
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ëc  l'opulence  du  Comte  de  Senneval 
fembl oient- elles  aiiurer  mon  repos  , 
êc  me  promettre  un  heureux  defcin  , 
la  mifere  de  Monfieur  Hervey  Se  les 
charmes  de  fa  fille  attridoient  mon 
ame^  ôc  agitoient  mon  cœur.  La  mort 
de  mon  protedeur  a  fervi  fignal  à  de 
nouvelles  difgraces.  J'ai  traîné  une 
vie  que  la  honte  de  ma  chute,  les  op- 
probres de  la  mifere  &  le  trouble  des 
paffionsn'ont  rendue  que  trop  malheu- 
reufe.  Les  inquiétudes  que  i'avois  fur 
mon  état  à  venir  ,  les  reproches  que 
je  me  faifois  fjr  mes  foibleiTes  aclnel- 
les  5  aggravoient  encore  le  poids  de 
mes  maux  ;  les  foins  même  de  mon 
généreux  ami  ne  m^cnt  pas  moins  été 
funefles  ,  puifqu'iîs  m'ont  ouvert  une 
nouvelle  carrière  de  calamités  ,  où 
Faveuglement  âc  1  imprudence  de  mon 
âge  ,  ou  plutôt  la  fatalité  de  mon  def- 
tin  m'a  fait  marcher  pendant  long- 
temps. AlTis  à  fa  barrière ,  je  regarde 
encore  avec  effroi  Pefpace  périlleux 
qu'il  m'a  fallu  parcourir. 

L'affoibliffementdemon  époufe  dé- 
généra en  une  indifpofition  qui  la  re- 
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tint  au  lit.  Héîas  !  cet  accident  fuG 
l'époque  de  {qs  malheurs  ôc  des  miens  ! 
îl  me  fournit  Toccafion  de  réfléchix: 
fur  (es  noirceurs  &  d'accroître  mon^ 
reilentim^nt.  Quoi!  medifois-je  ,  je  re- 
cevrai dans  la  couche  nuptiale  ,  jsf 
tiendrai  dans  mes  bras  une  femme  qui 
m'a  trahi ,  une  mère  qui  a  poignarda 
fa  fille  à  mes  yeux  ,  qui  Ta  facrifiéa( 
à  mon  infu.  Ainfi  raifonnois-]eenmoi-« 
même,  tandis  que  la  fièvre  &  l'amiOUi: 
dévoroient  Madame  de  Senneval. 

La  maladie  de  votre  époufe ,  me  di(3t 
Monfieur  le  Blanc  ,  exige  que  vousaln 
liez  feul  faire  votre  vifite  ^u  Miniiire  ^ 
Se  recevoir  de  {qs  mains  Temploi  qu'il 
vous  deftine  .....  Eh  î  que  me  fervirci 
cette  fortune  que  vous  mV/ez  tant  van- 
tée ,  fî  je  fuis  obligé  de  vivre  avec  l'in- 
digne femme  ,  la  cruelle  marâtre  qu(3 
vous  m'avez  forcé  d'époufer  !  Jugez  da 
ce  dont  elle  eft  capable  ,  parce  qu'elles 
a  fait.  Alors  je  lui  rapportai  tout  ce 
que  j'avois  appris  de  la  Dame  qui  s'é- 
toit  trouvée  à  mes  noces  ,  Se  j'infillai 
même  fur  ce  qu'elle  avoit  voulu  me 
cacher.  1]  hélitoit  à  croire  ce  rapport  ^ 
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Se  Pauroic  traité  de  calomnie,  fi  je  ne 
lui  eulle  aduré  que  j'avois  vu  une  Let- 
tre de  Julie.  11  frémit  à  ce  récit  ,  pa- 
rut s'attendrir  ,  6c  fe  remit  cependant 
pour  m'exhorter  dans  Iqs    termes  les 
plus  engageans  à  bien  vivre  avec  une 
femme  à  qui  le  Ciel  Se  l'Eglife  m'a- 
Voient  lié.  Je  n'eus  pas  la  force  de  lui 
répondre  ;  je  îefuivis  chez  le  Miniftre, 
décidé  à  partager  au  moins  fcs  bien- 
faits avec  celle  qui  me  les  procuroit  , 
de  quelque  façon  que  nous  vêcufiions 
enfemble.  Je  Tai  dit,  tout  ed  funefle 
à  quiconque  efl:  malheureux  ;  le  Minif- 
tre étoit  au  lit  de  la  mort.  La  confier- 
nation  (Se  les  larmes  de  tous  ceux  qui 
lui  appartenoient  nous   Fannoncerenc 
dès  la   porte.    Nous   fîmes    tous   nos 
efforts  pour  parvenir  jufqu'à  lui.  Mon-, 
fieur  le  Blanc  me  perfliada  que   cette 
dernière  démarche  me  feroit  peut-être 
utile ,  ou  me  feroit  du  moins  honneur. 
Vous  perdez  moins  que  moi  ,  me  dit 
le  moribond  avec  bonté.  Si  j'emporte 
au  tombeau  le  regret  de  mourir  fans 
vous  obliger,  jelaiiTe  au  moins  à  mon 
fucceffeurle  plaifir  de  le  faire,  ôc  je  ne 
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crois  pas  qu'il  le  refufe  à  ma  recom- 
iiîaadation  &c  à  votre  mérite. 

Le  cœur  oppreilé  d'une  fi  lugubre 
fcène  ,  je  ne  fus  que  répondre;  je  me 
retirai  les  larmes  aux  yeux.  Voilà 
comme  le  Ciel  favorife  votre  ouvrage , 
dis-je  à  Monfieur  k  Blanc  ,  en  fortant 
de  l'Hôtel.  11  ne  put  que  me  jctter  un 
trille  regard  <Sc  rebaiiTer  la  vue.  J  im- 
pofai  fiîence  à  mon  refientiment ,  dans 
la  crainte  d'irriter  fon  chagrin.  Tout 
r/e^-  pas  défefpéré  ,  me  dit-il  ,  après 
quelques  inftans  de  filence.  D'après  la 
recommandation  du  Minidre  ,  vous 
avez  encore  lieu  d'efpérer  des  bontés 
de  fon  fuccelTeur  ,  &z  vous  aurez  tou- 
jours droit  de  compter  fur  lesfcconrs 
que  je  vous  dois.  Ne  vous  reile-t-il 
pas  un  afyle  dans  ma  maifon ,  Ôc  60.3 
prétentions  fur  le  coffre  ?  Hélas  ,  con- 
tinua-t-ii  ,  que  je  ferois  heureux ,  fi 
tout  ce  qu'il  renferme  pouvoit  vous 
être  utile  î 

11  effayoit  en  vain  de  me  rappro- 
cher de  la  raifon  ;  je  ne  m'en  éloignois 
que  trop  par  mon  relTcntiment;  je  me 
défioisdelafoiblefre  de  fon  caractère, 
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(Se  je  me  perfuadols  que  je  devois  pro»» 
fiter  de  cet  exemple  pour  affermir  Je 
mien.  11  me  ramenoît  infenilblemxenc 
chez  moi  5  où  l'on  avoir  fait  tranfpor- 
ter  mon  époufe.  11  m.'engagea  à  dîner 
avec  elle ,  afin ,  difoit-il ,  de  charm.er  les. 
ennuis  ,  à:  de  fortifier  mon  amour  con- 
jugal. Soins  fuperiîus;  j'étois  trop  tou- 
ché du  fort  de  la  malheureufe  Jidïz  , 
pour  oublier  la  tyrannie  de  fa  mère. 
J'avois  même  déjà  pris  l^s,  précautions 
nécelTaires  qu'exigent  la  Jurifprudence 
pour  affurer  mon  divorce  avec  cette 
femme.  Je  m'entretins  y  non  fans  beau- 
coup de  ménagement ,  delaperfonne 
que  i'avois  vu  le  jour  de  mon  maria- 
ge y.  Se  j'eus  PadreiTe  d-en-  apprendre  îe 
nom  ôc  la  demeure.  Satisfait  de  cette 
découverte  ,  j'emplovaî  hs  premiers 
momens  où  je   fus  libre  à  aller  voir 
cette  femme.  Elle  étoit  feule  ,  6c  me 
parut  contente  de  recevoir  m^a  vifite.  je 
faifois  une  petite  méditation,  me  dit- 
elle  ,  &  je  priois  le  Seigneur  de  bénir 
Totre  hymen.   Perlbnne    n'efî  plus  à 
plaindre  que  vous ,  fi  Ton  n'en  excep- 
te notre   pauvre   Jiuk.  Je  regardoia 
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cette  femme  ,  &  j'étois  prefqu'aufii 
touché  de  îa  part  qu'elle  parollFoit 
prendre  à  mes  chagrins  ,  que  de  leur 
violence.  Achevez  ,  Madame  ,  lui  dis- 
je  ,  achevez  de  grâce  de  m''apprendre 
toutes  \^^  trahirons  que  vous  m'avez 
afiuré  qu'on  me  faifoit  depuis  plus  d'un 
an.  Encore  un  coup,  rdpHqua-t-eîie  ,je 
m'en  fais  un  fcrupule  ,  &  je  crains  de 
vous  infpirer  de  la  haine  pour  une  per* 
fonne  à  qui  vous  êtes  uni  par  des^ 
nœuds  facrés Non  ,  non  ,  ne  crai- 
gnez rien  ;  la  haine  ne  peut  prendre 
racine  dans  mon  cœur  ;  rindiiFérence 
&  le  mépris  font  \ç.^  feuls  fentimens 
qui  PaiTedent  pour  mon  époufe. 

Madame  àz  Saint-Hilain  ,  ainfi  fe 
iiommoît  cette  dévote  ,  me  regarda  à 
îa  dérobée ,  parut  moins  contrainte  ,  & 
reprit  ainfi.  J'ignore  qu'elles  font  vos 
liaifons  avec  une  fem.me  mariée  Se  fon 
père  ;  je  crois  môme  qu'elles  ne  font 
pas  criminelles  ;  mais  je  fais  que  votre 
époufe  a  intercepté  plufieurs  Lettres 
qui  vous  venoient  de  îa  part  de  Tua 
Se  de  Fautre  ,  Se  qu'elle  a  employé  de 
fourdes  manoeuvres  pour-  vous  éloi-^ 
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gner  à  jamais  de  ces  deux  perfonnes. 
C'efl: ,  ajouta-t-elle ,  tout  ce  que  je  puis 
vous  dire  confciencieuiement ,  puiique 
je  n'ai  été  inftruite  de  tout  cela  que  par 
dts  voies  indirectes ,  que  la  charité  me 
défend  de  découvrir. 

II  n'en  faiJoit  pas  tant  pour  m'af- 
fermir  dans  mes  réfolutions.  Je  fortis 
de  chez  cette  femme  dans  le  àtiÏQm 
de  les  exécuter;  &  peut-être  Taurois-je 
fait  fur  le  champ  ,  fi  je  n'eu.Te  voulu 
revoir  encore  Julie ,  ôc  prendre  de  nou- 
velles mefures  pour  alTurer  la  réuiTite  de 
i/jon  projet.  Je  revins  chez  moi  ;  J'é- 
crivis une  lettre  ,  où  je  détaillai  à  cette 
Keligieufe  ce  que  j'avois  appris  ,  en 
lui  '(uftifiant  mon  innocence.  Je  cou- 
ru» la  porter  moi-même  au  Couvent, 
je  ne  me  rappelle  pas  fans  douleur 
cette  fàcheufe  vjfite.  La  Sœur  Saint- 
Hypolite  ,  toujours  prévenue  contre 
moi ,  me  tint  des  propos  d  autant  plus 
affiigeans^  qu'ils  étoient  froids.  En  vain 
aurois-je  cherché  à  la  diiluader  par  des 
reo^ards  ôc-ots  figues.  Outre  que  je  crai» 
gnois  ]es  yeux  perçans  de  lafurveillan- 
te  5  les  guimpes  oc  les  grilles  étoîent 


h  I  V  R  £    Çlu  A  T  R  I  É  M  £,  I  | 

encore  un  nouvel  obdacle  aux  foibles 
expédiens  que  j'aurois  pu  employer. 
Cependant  je  m'approchai  de  telle 
manière  de  la  fatale  grille  ,  que  j'eus 
le  fecret  d'intéreiïer  la  fpirituelle  JulU 
à  en  faire  autant.  Je  glilTai  ma  Lettre 
dans  \ts  mains  de  la  Religieufe  ,  fans 
que  fa  compagne  s'en  apperçut ,  èc  je 
me  retirai ,  fatisfait  au  m.oins  d'être 
parvenu  à  le  faire. 

L'inftant  que  j'aurois  du  délirer, 
<5c  que  je  redoutois  prefque  ,  arriva. 
Madame  de  Smneval  fe  rétablit  allez 
pour  fe  lever.  Tranquille  fur  m^on 
compte  ,  elle  crut  m'annoncer  une 
lieureufe  nouvelle  ,  en  m'apprenant 
qu'elle  efpéroit  dès  le  foir  même  goû- 
ter \ts  premières  douceurs  du  mariage. 
Un  trifl:e  fiîence  fut  toute  ma  réponfe  ; 
il  perça  îe  cœur  de  mon  époufe.  Elle 
fe  ietta  dans  mes  bras  ,  me  prodigua 
mille  careiTeSj  Se  \ts  accompagna  des 
plus  doux  propos.  Lui  reprocher  fa 
perfidie  ,  c'eût  été  m'expofer  à  de 
nouvelles  perfécutions  ;  lui  déclarer 
ma  réfolution  ,  c'étoit  lui  donner  de 
nouveaux  chagrias  j  j'aimai  mieux  dif- 
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firauler.   Quoique  cet  expédient  ïùx. 
fort  oppoié    à    la  fincérité  de   mon 
caradere  ,    je  commençois  à  croire 
qu'ii  étoit  quelquefois  ndceffaire  dans- 
le  commerce  de  îa  vie.   Je  repréfen- 
tai  à  Madame  de  Seniuval  que  fa  fanté 
n'éroic  pas  encore  aiTez  rétablie,   Se 
que  i'aurois  à  me  reprocher  de  Talté- 
rer  par  une  aveugle  condefcendance. 
Elle  m.e  fixa  y  verfa  quelques  larmes 
êc  fe  rétira.  Je  m'attendois  bien  à  de 
nouvelles  follicitations  ,  &  je  \ts  pré- 
vins, en  engageant  M^*  le  Blanc  à  ap- 
puyer m,es   réiiexions.    11  le  fit  rivec 
fuccès  5  6c  j'eus  même  Pefpérance  de 
pouvoir  m.ettre  mon  fecret  projet  à 
exécution    fans    aucun    obflacle.    Je 
n'en  voyois  d'autres  que  dans  îa  bonté 
de  mon  coeur  ,  qui    s'oppofoit  à    la 
réfolution  de  moa  efprit.  La  farisfac- 
rion  de  Famcur  coùtoit  à^s  pleurs  k 
l'humanité.  Je  m'affranchiflbis  de  Tef- 
clavage,  mais  je  plongeois  la  Com- 
teffe   dans  îa  douleur  ;  j'évitois    une 
'méchante  femme,  mais  j'abandonnois- 
une  époufe  paflîonnjée. 

Aunez-vous  comcromis  ma  iîncé' 
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rite  ,  me  dit  mon  foible  ami  ?  Préten- 
driez-vous  vivre  avec  votre  femme  , 
{lins  fatisFaire  àfes  légitimes  (Se  tendres 
deiirs  ?  Eh!  Moniieur ,  lui  répondis-- 
je  ,  qu  avez-vous  à  craindre  ?  Je  Taî 
cette' femme  que  vous  m'avez  forcé 
de  prendre  /  ce  que  j'exige  d'elle  au- 
jourd'hui ,  n'ell  que  pour  la  confer-- 
vati  on  de  fa  fanté. 

Si  j'avoiscrurimpétuGfité  Je  Ma- 
dame de  Scnnevd ,  je  Faurois  fatisfaite^ 
dès  le  lendemam;  mais  je  fus  encore- 
gagner  du  temps  ;  &  «^^'^-^^^  îa  crauite. 
de  ne  pouvoir  réfifler  aux  careffes  de 
mon  époufe  ,  j'employai  cet  intervalle' 
à  faire  des  viiites.  Quoique  mon  nou- 
vel" état  fembîât  me  défendre  Tentrée- 
de  la  maifon  de  Madame  Alléon  ,  le 
curieux  intérêt  que  je  confervois  fur 
îe  fort  de  .Mademoifelle  des  Brillans 
sne  força  de  hafarder  cette  démarche. 
Madame  de  la  Painniere  étoit  feule  & 
fourit  de  mon  embarras  à  lui  deman-- 
dèr  des  nouvelles  de  fon  amie.  Vous  ne 
■  la  verrez  plus ,  me  dit  -  elle  avec  fatis- 
fâaion  ,  cette  belle  des  Brillam  ;  elle  a 
difgaru.  5-  ^-perfonae  n^a    fu  de   fes. 
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nouvelles.  Cependant  ,  interrompis- 
je  j  elle  m'avoit  promis  de  m'en  faire 
donner  chez  vous.  Eh  !  reprit-elle  en 
riant.  Vous  croyez  à  la  fincérité  des 
femmes  ?  En  vérité  il  faut  êcre  Gaulois 
pour  donner  tète  baillée  dans  de  pareil- 
les héréfies.  Mais  ,  dis-je ,  vous  me  la- 
viez  pourtant  peinte  com.mele  phénix 
de  ce  fexe.  J  ai  pu  le  faire,  reprit-elle  , 
d'après  ce  que  je  voyois  alors  ,  &  je 
puis  me  rétrader  d'après  ce  que  je 
vois  à  préfent.  j"ai  d'ailleurs  encore 
une  nouvelle  preuve  de  fa  duplicité  : 
preuve  qui  vous  furprendra  fans  dou- 
te ,  &  qui  vous  affligera  peut-être. 
J'héfite  à  vous  le  dire  :  mais  je  vous 
aime  affez  pour  vous  défabufer  en- 
tièrement fur  le  compte  d'une  femme 
qui  nous  a  trompé  tous  deux. 

Vous  fouvient-il  de  lui  avoir  mon- 
tré certaine  Eettre  qui  vous  rend  fu- 
rieux contre  Sophie  ?  Oui  fans  doute, 
lui  répondis-je  ;  &  vous  fouvieiit-il 
aufli  ,  ajouta-t'elle  encore,  de  quel  œiî 
votre  Déité  Ta  vue  ? ...  Tout  cela  mi'efl 
préiènt;  achevez ,  que  prétendez-vous^ 
inférer  de  ces  circonfLances  l  . .  *  Ua 
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rien  ,  une  mifére  ,  je  prétends  feule- 
ment conclure  que   vous  êtes  le  Paf- 
quin  de  la  pièce  ,  l'objet  de  la  rifée; 
qu'on  vous  joue  &  qu'on  vous  dupe. 
Cette  Lettre  que  vous  croyez  li  per- 
£de ,  fi  fanglante ,  contenoit  \ç.s  pro- 
pos les  plus   tendres,  \ts  expreïïions 
les  plus  vives  ,   les   fermens  \ç-^  plus 
forts.   Donnez  -  la  moi,  je  vais  vous 
le  prouver.  Je  la  portois  toujours  fur 
moi  ,  je  la  con^iai  à  Mademoifelle  àz 
la  P  damier  e  ,  qui  la  lut  dans  un  fens 
très  -  avantageux  ;  puis  elle  me  dit  : 
Prenez  de  îifez  de  cette  manière.  Com- 
mencez par  la  première  ligne  ,    paf- 
fez  la  féconde ,  reprenez  la  troiliéme  , 
continuez  ainfi  juiqu'à  la  fin  ,  ôc  vous 
verrez  que  cette  Epitre  n'a  rien  que 
de  délicieux   pour  vous.     Elle  avoit 
raifon  ;  jamais^  Lettre  n'avoit  été  plus 
fatisfaifante  Se  plus  agréable.  Made- 
moifelle de  la  Paumiere  étoit  un  de 
ces  authomates  femelles  qui  perfiflent 
fans  penfer,  qui  ag^iffent  fans  fentir , 
par  conféquent  elle   étoit  incapable 
de  me  plaindre  ,  &  peu  propre  à  eifa- 
cer  la  trifte  imprelîion  qu'une  telle 
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découverte  devoit  faire  fur  moi.  Je 
m'efforçai  de  la  lui  dérober  &  me 
retirai  pour  me  livrer  à  la  multitude 
de  réflexions  que  cette  nouvelle  me 
fuggeroit. 

Eh  quoi  belle  Sophie  l  m'écriai -je, 
îorfque  je  fus  feuî ,  vous  m'engagiez 
à  vous  arracher  d'un  lieu  où  l'hymen 
vous  retient  malgré  vous  :  quoi ,  vous 
me  proteftiez  de  perfifler  dans  vos 
fentimens  en  ma  faveur.  Vous  pouf- 
fiez la  générofité  jufqu'à  croire  qu'ils 
m'étoient  dus  ,  Se  j'ai  pu  douter  un' 
moment  de  la  confiance  Se  de  la  fin- 
cérité  de  votre  cœur  î  J'ai  pu  vous 
préférer  une  autre  conquête  !  J'ai  pu 
m'engager  dans  des  fers  malheureux 
au  lieu  de  brifer  les  vôtres  !  Ah  Sophie  l 
adorable  Sophie  î  que  vos  fentimens 
doivent  infuîter  à  m.on  honneur  &  à 
mon  amour  ! ...  En  croirai-je  la  Alléon , 
Madame  S*'^**  auroit-elle  pu  ac- 
corder au  neveu  de  fon  mari  ,  ce 
qu'elle  m'eût  refufé  à  moi  -  même  f 
Non  ,  fans  doute  ,  pareille  foibleffe  efl 
indigne  d'une  fi  belle  anie  î  Auiïï 
charte    que    reconnoiifante   ,    Sophie 
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vit  dans   les  regrets    Se    îa    douleur. 

Je  méditai  fur  \qs  moyens  de  la  re- 
voir, je  m'affermis  dans  la  réfolution 
de  ne  point  confommer  mon  mariage, 
bien  perfuadé  qu'on  pourroit  rompre 
le  fien.  Julit  balança  quelques  momens 
dans  mon  cœur ,  mais  les  premières 
paillons  font  toujours  les  plus  fortes  ; 
je  me  perfuadai  qu'il  feroit  plus  aifé 
ôc  plus  excufable  d'arracher  Sophie  dts 
bras  de  fort  raviffeur,  que  de  rompre 
îes  noeuds  facrés  de  Julie. 

J'e'tois  encore  occupé  de  ma  fé- 
paration  ,  lorfque  Monfieur  le  Blanc 
m'engagea  à  aller  chez  Je  nouveau 
Miniftre  ,  pour  lui  demander  ce  que 
{oa  prédéceffeur  nous  avoit  fait 
efpérer.  Nous  y  fûmes.  Son  air  riant , 
fon  accueil  favorable  ,  nous  donnè- 
rent lieu  d'efpérer  un  heureux  fuccès. 
Je  fuis  à  vous  dans  la  minute  ,  dit-iî 
à  Monfieur  le  Blanc  ^  qui  le  connoif- 
foit.  Pardonnez  mon  retard  à  mes 
embarras  ,  ajouta  -  fil  avec  ïts  ma- 
nières de  Cour  ,  qui  charment  d'au- 
tant plus  qu'elles  ont  une  apparence 
d\irbanité.  Eh  bien ,  nous  dit-il  encore 
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en  s'appuyant  fur  un  coin  de  fa  che- 
minée ,  qu'y  a-til  pour  votre  fervice? 
A  quoi  puis-ie  vous  être  bonf  Mon- 
fîeur  le  Blar.c  lui  fit  d  abord  un  court 
compliment  fur  fa  nouvelle  dignité, 
auquel  il  répondit  par  vingt  mouve- 
mens  de  tête;  puis  ,  cet  ami  zélé  lui 
expofa  ce  que  j  attendois  de  la  re- 
commandation de  Ton  préûécefTeur  , 
&  ce  que  j'efpérois  de  ks  bontés  à 
lui-même.  Je  ne  me  rappelle  pas  un 
inot  de  ce  que  vous  me  dites  ;  je 
verrai  cela  ,  répondit  le  Miniflre  ,  en 
nous  faluant  ,  cSc  en  adrelTant  la  pa- 
role à  quelqu'un  qui  étoit  d'un  autre 
côté  de  îa  lalle. 

On  n'efl  jamais  H  préoccupé  que 
lorfqu'on  eft  admis  à  de  nouveaux 
honneurs ,  me  dit  le  crédule  vieillard; 
attendons  que  ce  Miniilre  ait  fini  pour 
lui  reparler.  Nous  attendîmes  en  effet; 
mais  il  pafToit  fuccelTivement  de  Pune 
à  I  autre  perfonne.  Lorfque  nous  vou- 
lûmes revenir  à  la  charge  ;  il  nous  dit , 
je  crois  que  vous  m'excufez^  revenez 
un  autre  jour  &  je  verrai  votre  affaire. 

Ce  n'eft  pas  aiiin   qu  on  oblige  , 
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dis  -  je  à  Moniieur  le  Blanc  ,  &  ce  ne 
font  pas  même  dts  dirpofitions  qui 
dénotent  qu'on  en  ait  envie.  Oa 
peut  avoir  refprit  difirait  &  le  cœur 
excellent ,  me  répondit-il  ,  nous  re- 
viendrons dans  un  temps  plus  tran- 
quille ,  &  je  ne  doute  pas  que  nous 
n'obtenions  ce  que  nous  defirons.  Je  le 
regardai  nonciialamment  en  plaignanc 
encore  du  fond  de  Tame  ia  trop  toible 
crédulité.  Allez,  mon  fils,  reprit-il, 
près  de  votre  époufe  ;  portez  -  lui 
l'efpérance  de  la  joie  ;  refîbuvenez- 
vous  de  ce  que  vous  lui  devez  &  de 
ce  que  vous  vous  devez  à  vous-même. 
Je  le  quittai  fans  m'arrêter  à  fes  ex- 
hortations, dont  je  faifois  peu  de  cas, 
depuis  que  je  m'étois  perfuadé  qu'eiies 
partoient  de  la  foibleife  de  fon  carac- 
tère. Je  me  déterminai  à  quitter  ab- 
folument  ma  maifon  ;  où  irai-je  ?  me 
difois  encore  ,  fans  avoir  de  quoi 
fubvenir  aux  moindres  befoins  de 
la  vie. 

Je  pris  cependant  mon  parti  fur  le 
champ.  J'allai  dès  le  jour  même  ar- 
rêter un  très-petit  logement  dans  un 
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Hôtel  garni,  où  j'employai  ]qs  pré- 
cautions néceffaires  pour  n'être  pas 
découvert  ;  je  revins  chez  moi  &  je 
dis  à  Madame  de  Smneval  que  j'étois 
obligé  de  pafler  un  jour  ou  deux  à 
îa  campagne  ,  que  je  la  priois  d'excu- 
fer  mon  abfence ,  &;  d'être  perfuadée 
de  monprom.pt  retour  ;  elle  foupira, 
verfa  àts  larmes  &  m'embrafla  en  gar- 
dant un  amer  filence.  J'étois  moi- 
même  auiïi  troublé  qu'elle  :  \qs  cœurs 
tendres  plaignent  même  \ts  coupables 
qu'ils  font  obligés  de  punir. 

A  peine  fus-je  inftallé  dans  ma  nou- 
velle demeure  ,  que  je  gém.is  fur  les  trif- 
tes  circonflances  qui  m'engageoient 
à  la  prendre.  Voilà  donc,  me  difois- 
je  ,  voilà  le  fruit  de  toutes  mes  peines  : 
voilà  Pafile  que  la  fortune  me  réfer- 
voit  ;  un  coin  obfcur  dans  une  m-ai- 
fon  étrangère  !  Je  dormis  peu  dans 
mon  étroite  retraite  ;  la  réfolution 
que  je  venois  de  prendre  étoit  trop 
extrême  pour  me  laifTer  goûter  du 
repos.  Les  fentimens  que  j'éprouvois 
&  pour  Sophie  Se  pour  Julie ,  étoient 
trop  vifs ,  trop  triftes  pour  me  laiffer 
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de  la  tranquillité.  Je  fortis  le  lende- 
main de  bonne-heure  ;  j'allai  me  pro- 
mener dans  les  Thuileries  ,  6c  là  tout 
occupé  de  mon  amour,  je  lis  illufion 
à  ma  triliefle  ;  je  me  repaiffai  d'idées 
flatteufes;  je  me  promis  une  heureufe 
rencontre  de  Sophie  ;  je  me  perfuadai 
même  voir  un  brillant  changement 
dans  ma  fortune.  Fantômes  du  bon- 
heur ,  agréables  preftiges  ,  vous  vous 
dilTipâtes  comme  une  ombre  ,  je  me 
revis  tel  que  j'étois.  Eh  comment 
etois-je,  grand  Dieux  !  manquant  de 
tout ,  dénué  de  tout  fecours  ;  de  foi- 
bles  lueurs  d'efpérances  étoient  tout 
ce  qui  me  refloit. 

Ces  mômes  efpérances  m'entraînè- 
rent vers  l'ancienne  maifon  de  Mont- 
martre ;  je  me  flattai  que  la  Jardinière 
auroit  quelque  nouvelle  à  m'appren- 
dre.  Madame  S  ^^'*-  me  dis  -  je  ,  a 
aflez  d'efprit ,  affez  d'adrefle  pour  me 
faire  tenir  de  {q.s  nouvelles  dans  le 
lieu  où  elle  peut  foupçonner  que  je 
fuis  à  portée  d'en  avoir.  Le  Jardinier 
étoit  avec  fa  femme ,  &  je  me  déter- 
maois  à  revenir  une  autre  fois,  quand 
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la  Payfanne  m'engagea  à  relier  par 
difFérens  fignes. 

Cette  Jardinière  m'apprit  que  fa 
maicrefle  étoit  revenue  faire  quelque 
iejour  dans  cette  campagne  .  pour  y 
prendre  le  lait,  qu'elle  y  avoir  été 
tort  indifpofée  de  la  poitrine  ,  &  n'en 
étoit  pas  repartie  fans  fe  plaindre 
beaucoup  de  mon  filence.  Qu'on  juge 
de  mes  queftions  par  mon  amour,  & 
l'on  verra  bien  -  tôt  qu'une  jaloufe 
curiofité  ,  un  tendre  intérêt  me  firent 
demander  à  cette  femme  qui  de  moi 
ou  de  Monlieur  S*'^'^-  avoit  le  plus 
d'empire  fur  le  cœur  de  fon  époufe, 

La  Payfanne  me  fit  entendre  ,  qu'à 
en  juger  par  \ç.s  apparences  ,  au  moins 
devoit-on  penfer  que  cette  vertueufe 
Dame  entretenoit  une  douce  paix 
dans  fon  ménage.  Croira -t'on  que 
cette  femme  me  perça  le  cœur  en 
m'apprenant  que  fa  maîtreffe  portoic 
lors  de  fon  dernier  voyage ,  un  pre- 
mier fruit  de  fon  trifle  hymenée.  Ma- 
dame S '^**-  étoit  repartie  en  l'ab- 
fence  de  fa  domeftique  ,  &  par  con- 
féquent  celle-ci  n'avoit  pu  la  fuivre; 

d'ailleurs 
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d'ailleurs  die  auroit  cru  cette  précau- 
tion inutile  depuis  le  long  efpace  de 
temps  que  j'avois  paiTé  fans  la  vifiter. 
Sa  maîtreile  lui  avoit  feulement  die 
qu'elle  avoit  demeuré  en  fon  abfence 
dans  pluiieurs  Villages^  les  uns  iitucs 
iiir  les  routes  de  Fontainebleau  ôc 
d^Orléans  ,  les  autres  fur  celles  de 
Champagne  âc  de  Brie.  La  Payfanne 
ne  pouvoit  fe  relTouvenir  d'aucun  de 
leurs  noms. 

Etrange  bifarrerie  !  Les  événemens , 
les  plus  agréables  étoient  toujours 
mêlés  de  triRes  circonflances.  J'avois 
découvert  l'innocence  de  Madame 
S  ^  #  ^.  j'apprenois  fa  perféverance , 
êc  je  me  confirmois  prefque  dans  l'idée 
défefpérante  de  ne  la  pouvoir  jamais 
retrouver.  Je  revins  à  mon  nouveau 
logement  ;  j'y  méditai  encore  fur  ce 
qui  m'afledoit  le  plus  ,  &  ne  pouvant 
renoncer  entièrement  aux  devoirs  de 
la  bienféance  ôc  de  l'humanité  ;  j'allai 
retrouver  mon  époufe  ;  elle  corn- 
mençoit  déjà  à  gémir  fur  mon  ab- 
fence ,  elle  me  donna  des  marques  de 
fa  joie.  Je  reçus  ies  careffes  avec  Té-! 
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motion  qu'elles  dévoient  infpireràun 
hoinme  dont  la  fenfibilité  balançoit 
le  reflentiment ,  &  étouffoit  raverfion. 
Monfieur  Ze  Blanc  ma  railuré  fur 
votre  compte ,  me  dit  la  ComtefTe  ;  je 
déiefpérois  de  vous  revoir  ,  mais  je 
vous  fais  mille  excufes  d'un  pareil  foup- 
çon.  Je  crois  miême  expier  ma  faute  en 
vous  en  faîîant  Taveu.  M  es  yeux  fe  cou- 
vrirent de  larmes  ,  &  je  ne  pus  que 
lui  dire  ;  ah  Madame  î . . .  j'étois  dans 
une  de  ces  ntuations  où  la  bonté  de 
notre  cœur  nous  force  à  nous  atten- 
drir fur  la  peine  de  nos  ennemis.  Se 
nous  afflige  de  ne  pouvoir  les  regarder 
que  comme  tels.  Cher  ami  ,  me  die 
Madame  de  Senneval  ,  ce  n'efl  pas 
aflez  de  combler  ma  joie  par  votre 
retour  ,  il  faut  encore  en  affurer  la 
durée  de  plus  d'une  manière  ....  Elle 
s^arrêta  en  cet  endroit ,  puis  fixant  (ts 
regards  fur  moi ,  ou  pour  m'infpirer 
toutPamourquellereflentoit,  ou  pour 
développer  quels  étoient  mes  fenti- 
mens  ,  elle  reprit  de  cette  manière. 
Vous  penfiez  fans  doute  que  j'allois  en- 
core vous  faire  d'humiliantes  avances. 
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snais  il  eft  au-dellbiis  de  mon  fexe  Se 
indigne  de  moi  de  ies  récidiver  fans 
fuccès.  Non  ,  je  veux  vous  parler  de 
chofes  qui  vous  intéreflent  davanta- 
ge ;  notre  ami  m'a  chargé  de  vous 
dire  de  ne  pas  perdre  de  vue  vos  pré- 
tentions auprès  du  Miniilre.  Il  croit 
auili  5  d'après  ce  que  vous  avez  dé^ 
couvert  du  caradere  de  ce  Grand  ,  Se 
des  changemens  qu'il  eft  dans  le  cas 
de  faireàprél'ent ,  que  vous  feriez  bien 
de  retourner  avec  lui  folliciter  l'Em- 
ploi en  queftion  ;  allez  y  ce  matin  , 
vousy  trouverez  M"^*  le  Blanc  qui  de- 
voit  s'y  rendre  pour  travailler  à  votre 
fortune ,  même  en  votre  abfence. 

Cet  ami  attendoit  depuis  long- 
temps dans  une  première  falle  d'au- 
dience ,  que  le  Miniftre  fut  vifible. 
Vous  m'avez  mis  dans  de  cruelles  in- 
quiétudes, me  dit  -  il  ,  comme  on 
ouvrit  les  battans.  Nous  entrâmes 
les  premiers.  J'ai  oublié  tout  net  votre^ 
affaire ,  j'en  fuis  au  défefpoir  .  nous 
dit  le  Miniftre  en  frappant  fur  fon 
Bureau  de  dépit.  Monfeigneur,  reprit 
Monfieur  h  Blancs  il  ne  s'agit  deriea 
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autre  chofe  que  d'un  Emploi  que 
votre  il'uilre  prédécefTeur  a  dû  vous 
demander  pour  Monfieur.  Un  Em- 
ploi à  Monfieur^  répondit-il  ,  cela 
peut  être,  je  verrai  cela.  Je  vous  prie 
d'obierver  ,  lui  répliqua  mon  ami  , 
que  c'eft  un  jeune  homme  qui .  . .  Je 
îe  vois  bien  ;  tenez  mon  cher ,  re- 
payez quand  il  vous  plaira  ,  nous  rai- 
ionnerons  à  tête  repofée  de  cette  af- 
faire ,  &:  vous  verrez  que  je  ne  defire 
rien  tant  que  de  vous  être  utile;  puis 
tout  de  fuite  il  dit  adieu ,  MefTieurs , 
bon  jour  mon  cher^  en  s'adrefîant  à 
nous  6c  à  une  autre  perlonne  qui  en- 
troit,  nous  n'eûmes  pas  le  temps  de 
lui  répondre  ,  &  fortim.es  aufli  peu 
fatisfaits  que  2a  première  fois. 

Il  faut  s'armer  de  confiance  quand 
on  demande  aux  Grands ,  me  dit  en- 
core le  trop  patient  MonfLeur  Iz  Blanc  ; 
leur  cceur  eft  une  place  forte,  difficile 
à  emporter  ;  enfuite  il  m'exhorta  de 
nouveau  à  aller  rejoindre  ,  confoler 
&  fatisfaire  mon  époufe.  Trop  flattée 
des  nouvelles  efpérances  que  m'avoic 
4onné  mon  ami,  je  crus  ne  pas  devoir 
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y  renoncer  par  une  réparation  préci« 
pitée  ;  je  retournai  chez  moi  ,  en 
gardant  toujours  les  mefures  nécelTai-^ 
res  à  mon  divorce  ,  Se  me  réfolvant  à 
y  demeurer  jufqu'à  ce  que  je  fuile  cer- 
tain de  Tobtention  ou  du  refus  de 
rEmpîoi  en  queftion  ;  j'ufai  d'afie^ 
d'art  pour  engager  ma  femme  à  me; 
plaindre  ,  Se  l'empêcher  de  me  rien 
propofer  de  contraire  à  mes  intérêts^ 
ainfî  paffai-je  quelques  jours  dans  la 
gênante  fituation  de  feindre  un  m.a! 
pour  m'en  affranchir  d  un  bien  plus? 
grand ,  puifqu'il  s'agiffoit  de  ma  liberté 
&  de  mon  bonheur  ! 

Je   fus   furpris    de  voir    que    mon 
cpoufe  loin  de  fe  livrer  aux  empor- 
temens  qui  lui  étoient  ordinaires  ,  af- 
fefla   au  contraire  une   cordiaHtd  Se 
une    douceur  peu  commune  ,    non« 
feulement  en  elle  ,    mais  même  dans 
les  perfonnes   de  fon  fexe  ;  elle  ne 
s'occupa  que  du  foin  de  me   plaire  ; 
tout  le  temps  que  je  me  tins  chez  moi 
cUq  s'étudia  à  compofer  fa  parure  , 
{qs  difcours  Se  fes  attentions.  Je  fen- 
tois  déjà  le  pouvoir  de  fon  art  ;  j'étois 
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îTiême  prêt  à  lui  céder  ,  ii  je  ne  me 
fuile  rappelle  toutes  its  cruautés  , 
toutes  les  bontés  de  Sophie ,  tous  les 
mdheurs  de  Julie.  H  y  va  de  notre 
intérêt ,  me  difois-je,  nous  en  fourfri- 
lions  tous  ,  fi  je  cédois  ;  je  perdrois 
tout  efpoir  de  poileder  Sophie.  A^ào- 
idiol^Sophie^  continuois-je  ,  je  ne  ferai 
jamais  à  d'autres  qu'à  vous.  Héîas  !  que 
ne  puis- je  aulTi  dire  que  vous  ne  ferez 
jamais  à  d'autres  qu'à  m.oi  !  Mais  le 
fort  barbare  qui  nous  pourfuit  en  a 
décidé  a'urem.ent  ;  il  a  voulu  qu'un 
malheureux  ,  qu'un  fcélérat  vous  pof- 
fédât;  qu'il  jouît  dans  vos  bras  d'un 
plaiilr  qui  auroit  comblé  ma  félicité. 
Madame  de  SennevalnQ  me  laiiToit 
pas  !a  liberté  de  continuer  mes  ré- 
flexions ;  elle  les  interrompoità  tout 
inftant  par  (qs  careiTes  ;  elle  les  fit 
cefîer  d'une  autre  manière.  Laflee  de 
îiia  réfiifance  ,  elle  forma  de  honteux 
foupçons  fur  le  genre  de  ma  maladie^ 
me  les  communiqua  comme  des  cer- 
titudes ,  &  me  propofa  des  moyens 
de  diifuafion,  dont  fa  pafiion  î'empê- 
xhoit  de  rougir.   Ces  nouvelles  rufes 
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de  Ton  amour  le  rendirent  plus  mal- 
heureux. Je  me  promis  bien  de  la 
quitter  à  jamais  ;  j'en  hâtai  même  le 
moment ,  en  retournant  lavoir  la  ré- 
ponfe  déciiîve  du  Miniflre.  Nous  at- 
tendîmes peu  dans  la  première  falle 
d'audi'^nce;  6c  nous  y  aurions  encore 
moins  relie  ,  (i  je  n'y  euiTe  pas  été 
retenu  par  PExempt  qui  avoit  autre- 
fois arrêté  mon  père  ,  &  qui  ce  jour- 
là  m.e  lit  mille  protellations  d'amitié 
&:  mille  offres  de  fervices.  11  m'indi- 
qua fa  demeure  ,  &  me  fuppîia  de 
1  aller  voir  ;  je  le  lui  promus ,  je  le  quit- 
tai ,  &  vins  rejoindre  mon  amj  ,  qui 
m'introduilit  dans  le  cabinet.  Cette 
fois  le  Miniftre  n'étoit  environné  que 
d'un  petit  nombre  deCourtifans,  avec 
lefquels  il  faifoit  céder  la  gravité  de 
l'homme  d'Etat  à  la  gaieté  de  l'homm.e 
libre.  Ah  !  bon  jour ,  cher  Monfieur 
le  Blanc ,  dit-il:  vous  me  voyez  pro- 
fiter agréablement  de  quelques  inf- 
tans  de  repos.  Je  n'ai  pas  encoî'e  eu 
une  minute  de  loifir  ,  Se  je  n'ai  pu 
fonger  à  ce  que  vous  favez  ;  mais 
nous  verrons  cela  enfembîe  :  compter 

B  ^ 
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fur  moi.  Eh  bien  !  MefTieurs ,  reprit-ll , 
en  fe  tournant  du  côté  de  la  Com- 
pagnie ;  c'eil  affez  nous  intérefler  aux 
charmas  de  cette  aimable  Débutante  : 
au  furpîus  ,  que  dit-on  de  fes  talens! 
A-felle  du  fentiment  dans  le  regarda 
de  rexpredîon  dans  le  geHe  ,  <5c  de 
Tanie  dans  la  voix  ?  La  Compagnie 
reprit  le  fil  de  la  convcrfation  ,  ea 
iaifant  Péloge  de  la  fameufe  Actrice  , 
qu'on  vit  bientôt  après  rem.uer  ,.  at- 
îendrii ,  enlever  &  ravir  tousles  coeurs, 
en  jouant  le  rôle  de  Zayre.  Plus  ^tn- 
fible  alors  à  la  triiîeiTe  de  mon  état, 
qu'à  la  célébrité  des  talens  de  cette 
jeune  perfbnne  ^  je  fis  figne  à  mon 
ami  de  perfifter  dans  {çs  demandes, 
Monfieur  h  Blanc  eft  toujours  le 
même,  dit  le  Minifrre  ;  il  ne  quitte 
point  quand  il  eft  queflion  d'obliger. 
Eh  bien  !  voyons,  dit-il ,  en  nous  ti- 
rant à  Pécart,,  quepuis-je  faire  pour 
vous  fervir?  Alors  les  jambes  croifées., 
le  corps  penché  Se  le  coude  appuyé 
fur  le  dos  d'un  fauteuil  ,  il  déplia^ 
ou  plutôt  il  dénoua  dans  cette  atti- 
tude lefte  de  cavalière  ,  un  finguliex 
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billet ,  que  venoit  de  lui  apporter  une 
efpece  de  Grifon.  11  fe  mit  à  le  lire 
en  fouriant ,  tandis  que  mon  ami  lui 
expofa  dans  hs  termes  hs  plus  enga- 
geans  Se  hs  plus  pathétiques  les  fortes 
promeiles  que  m'avoit  fait  fon  pré- 
décelTeur ,  ôc  le  prefTant  befoin  où  je 
me  trouvois.  Fuis  ceflant  de  lire,  il 
dit  à  Monlleur  k  Blanc  :  Vous  êtes  le 
plus  galant  homme  du  monde;  mais 
je  ne  puis  pas  ,  fans  autre  examen , 
confier  une  des  premières  places  à 
votre  protégé  fur  votre  feule  follici- 
tion  ,  &  tout  de  fuite  fe  tournant  du 
côté  du  Grifon  ,  j'entendis  qu'il  lui 
dit  à  demi-voix  :  Elle  eft  adorable  ; 
&  quelle  que  foit  fa  créature  ,  je  lui 
allure  le  meilleur  emploi  à  fa  recom- 
mandation. Il  fe  remit  de  fa  diffrac- 
tion, Sz  nous  dit  en  nous  congédiant. 
Soyez  cependant  perfuadés.,  que  j'ei^- 
fayerai  tout  pour  vous  obliger. 

Vous  voyez  ,  dis-je  encore  à  Mon- 
iteur le  Blanc  ,  comm.e  votre  foible 
coniiance  ed  toujours  déçue.  Ne  vous 
emnortez  pas,  me  répondit -il  ;  nous 
UQ  Tavons  pas  pris  dans  un  bon  mo-- 
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ment  ;  il  croit  occupé  de  fa  conver- 
farion  ....  Eh  !  ivlonneur ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  les  Grands  fe  font  un 
honneur  de  promettre  ,  &  une  peine 
de  tenir  ?  Occupés  de  leur  ambition, 
enyvrés  de  leurs  plailirs ,  ils  ne  re- 
gardent que  dans  le  lointain  la  peine 
du  malheureux  qui  \^^  implore.  Leur 
infenfibîlité  eft  un  verre  trompeur  , 
qui  leur  diminue  les  objets  défagréa- 
bles;  leurs  oreilles  font  bien-tôt  plus 
fenfibles  à  la  voix  contrefaite  d'un 
flatteur  qui  \ts  trompe  ,  qu'aux  cris 
amers  d'un  infortuné  qui  \ts  follicite. 

Remettez  -  vous  ,  mon  cher  fils  , 
me  dit-il  en  me  ferrant  la  main;  nous 
ferons  de  nouvelles  tentatives,  nous 
employerons  des  moyens  plus  adroits  , 
Qit^  protections  plus  puillantes  auprès 
de  ce  Minifcre.  11  nous  fera  raifon  de 
lui-même  ;  &  Phomme  trop  foible 
nous  vengera  de  Thommie  peu  com- 
patiiTant. 

Le  dépit  judifie  \ts  plus  violentes 
réfoîutions.  Je  me  confirmai  dans 
Lopinion  que  j'avois  formée  fur  Ja 
foibiciîe  du  caractère  de  Monfieur  /g 
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Blanc.  Je  me  perfuadai  qu'elle  ne  m'en- 
traîneroit  jamais  que  dans  des  mal- 
heurs. Hélas  !  le  parti  que  je  prenois 
étoit-il  propre  à  m'en  exempter  !  Je 
rentrai  dans  mon  oblcure  retraite;  j'y 
portai  quelques  Livres,  parmi  lefquels 
j'avois  eu  foin  d'y  joindre  Montaigne  ^ 
la  Bruyère  ^  Racine  ôc  Monfieur  Grejjet. 
La  iblidité  des  penfées  Se  la  connoif^ 
fance  des  mœurs  des  uns ,  la  tendrelTe 
du  flyle  ôc  l'agrément  de  la  verfifica- 
tion  des  autres  m'avoient  paru  pro- 
pres à  m'inilruire  Se  à  me  plaire  dans 
ma  iblitude.  Que  la  ledure  a  de  char- 
mes pour  de  certaines  gens  !  Qu'elle 
enyvre  agréablement  leur  imagina- 
tion! Souvent  un  livre  ou  la  plume  à 
ïa  main ,  je  paffois  hs  nuits  à  demi- 
couché  fur  un  méchant  grabat  ,  où 
j*oubliois  le  luxe  éclatant  de  nia  jeu- 
neffe  ,  pour  ne  m'occuper  que  de  mes 
agréables  diliraclions. 

Quoique  j'euffe  à  craindre  de  ren- 
contrer quelques  -  uns  des  amis  de 
Madame  de  Senneval,  ou  Monficur 
le  Blanc  lui-même;  je  parcourois  tous 
les  quartiers  de  Paris  pour  apprendre 
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quelques  nouvelles  de  Madame  S  ***• 
&  pour  travailler  à  la  liberté  de  la 
Sœur  Saint  -  Hypolite.  Je  dois  ,  pour 
rintellîgence  d^s  faits  à  venir  ,  rap^. 
porter  à  mes  Lecteurs  quelle  fut 
refpece  de  converfation  que  nous 
eûmes  à  la  féconde  viilte  que  je  lui 
ûs  après  lui  av^oir  laiilé  la  Lettre  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  Eh  bien  î  me  dit- 
elle  5  ma.  mère  ed  -  gWq  fatisfaite  ?. 
Jouit-elle  du  plaifir  de  vous  avoir 
plongé  dans  la  douleur  l  Hélas  !  Mie ,. 
lui  répondis-je;  elle  en  éprouve  au^ 
tant  que  nous  !  elle  joint  lés  remords 
au  défefpoir.  J'ai  quitté,  votre  barbare 
mère  :  j'ai  abandonne  miOn  indigne 
époufe  ,  &  je  ne  la  reverrai  plus.  Ah! 
Chevalier,  qu'avez-vous  fait ,  médit 
Julie  ?  . . ..  Ce  que  ma  tendrelTe  pour 
vous  ,  ee  que  mon  amour  pour  Sophie 
m'ont:  forcé  d  entreprendre  . . .  Quoi  î 
vous  nie  flattez  de  rompre  mes  fers., 
&:  vous  venez  en  augmenter  le  poids  ! 
Quoi  !  je  ne  fuis  plus  votre,  foeur,  Se 
vous  en  aimez  une  autre  !  Chevalier, 
étoit-ceà  vous  de  combler  mes  m.aux  f 
EU-  ce  ainli  que  vous  recompenfez: 
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ma  confiance  &  ma  vertu  ?  Ne  vous 
êtes-voiis  pas  apperçu  qu'il  m'en  cou- 
toit  plus  Q.u'à  vous  pourm.e  Ibuftraire  à 
]a  paffion  d'un  homme  que  je  regar- 
dois  comme  mon  frère  f  Ne  vous  ai- 
je  pas  allez  marqué  le  dépit  de  ma 
jaloufie,  le  retour  de  ma  tendreiie  f .. , 
Ah  î  MadamxC,  j'aime  So/'/iie ,  comme 
vous  aimiez  jadis  îe  Baron .....  Elle 
m'interrompit  ,  en  me  difant.  Mais 
j'ai  combattu ,  j'ai  étouffé  ,  j'ai  éteint 
cet  indigne  amour  . . .  ..  L'objet,  qui- 
le  lit  naître  ,  vous  donna  dts  armes 
pour  îe  détruire:,  m.  ai  s  moi  je  trouve 
au  contraire  dans  les  charmes ,  dans 
la  conPiance  &  les  malheurs  de  l'objet, 
aimé ,  de  nouveaux  motifs  pour  la- 
dorer  encore  !' 

Efl-ce  ainfi  ,  reprit-elle,  que  vous 
lefpedez  !a  vertu  de  cette  Dame  & 
Its  noeuds  qui  la  Hent  ....  Ils  feront, 
plus  faciles  à.  rompre  que  les  vôtres. 
D'ailleurs  ,  donnez-moi  deux  cœurs,, 
je  fens  que  je  pourrai  vous  aimer  éga- 
ment  Tune  Se  l'autre  :  je  ne  fais  mem.e 
quelle  voix  feerete  m.e  reproche  de. 
lie  pas   vous  donner   la  préférence.. 
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Mais  encore  que  je  Ten  croie  ,  mon 
amour  me  perfuade  toujours  que  »So- 
p/jze  étant  la  première ,  doit  l'empor- 
ter. Allez  ,  Âlonfieur  ,  reprit  -  elle  , 
en  retenant  avec  peine  fes  fanglots  ; 
îaiiTez-moi  en  proie  à  m.a  douleur,  (Se 
ne  venez  plus  accroître  la  confufioa 
où  vous  favez  que  je  luis  condamnée 
par  Taveu  de  votre  humiliante  préfé- 
rence. A  ces  mots ,  elle  fe  retira  mal- 
gré moi ,  (5c  difparut  à  mes  yeux.  Je 
fortis  auiTi  troublé  qu'elle.  Je  me  re- 
prochai mon  trop  de  fmcérité  ,  011 
plutôt  T'indifcrétion  de  mon  amour. 
Je  retournai  m'enfermer  dans  ma  trifle 
retraite ,  où  je  m'abreuvai  de  mies  lar- 
mes ,  (Se  m'enfonçai  dans  la  douleur 
pendant  pîufieurs  mois.  Mais  quelle 
prévoyance  ,  quel  afyle  peut  mettre 
îe  malheureux  à  couvert  des  difgraces 
de  la  fortune  f 

L'homme  efl  né  pour  la  fociété  ; 
îts  méditations  lui  apprennent  à  la 
connoitre  ;  mais  €\\t^  ne  peuvent  le 
dédommager  d'en  jouir.  Je  fentis  que 
la  folitude  (Se  le  travail  avoient  appe- 
fanti  mon  efprit  ;  je  fentis  que  le  dé- 
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faut  d'air  &  d'exercice  avoit  afFoibli 
mon  corps;  je  me  déterminai  à  ref- 
fortir.  D'ailleurs  Tintérêt  de  ma  for- 
tune &  celui  de  mon  amour  exigeoient 
que  je  travailIaiTe  promptement  à  ré- 
tablir lune,  6c  à  fatisfaire  l'autre.  J'a- 
vois  peu  de  vifitcs  à  faire.  Madame 
Ô.Z  Saim-Hylaire  âc  T'Exempt  que  j'a- 
vois  retrouvé  chez  le  Minière  ,  étoient 
îes  feuîs  que  je  daignaffe  vifiter:  car 
îa  Dumanoir  Se  fa  fille  étoient  l'une 
Se  l'autre  des  femmes  fans  principes 
Se  fans  mœurs  ,  que  je  mie  faifois  une 
honte  de  revoir ,  d'après  les  réflexions 
que  la  lecture  Se  ma  raifon  m'avoient 
fait  faire.  Je  me  déterminai  à  aller 
chez  TExempt  :  ks  m.anieres  obli- 
geantes ,  lefprit  que  je  lui  connoif- 
fois  Se  la  charge  qu'il  occupoit  me 
faifoient  efpérer  que  je  trouverois  de 
l'agrément  dans  fa  converfation  pour 
me  diffîper  ^  des  reOburces  dans  fon 
commerce  pour  mi  iîiflruire ,  Se  des 
moyens  dans  fon  état  pour  découvrir 
Sophie, 

Cet    Officier  ,    dont    je   tairai   le 
nom^  me  reçut  avec  les  proteflations 
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les  plus  vives  d'amitié.  Il  plaignit  mon 
fort  &  parut  être  taché  de  ne  pou- 
voir le  rendre  meilleur.  Sa  converia- 
tion  m.e  fembla  d'autant  plus  agréa- 
ble,  qu'il  y  mêla  beaucoup  de  judi- 
cieufes  réflexions  fur  \qs  principes  de 
l'honneur  &  \ts  devoirs  de  la  probité. 
A  la  ÇoYiô^xé  dn  jugement  irjoignoit , 
comme  je  l'ai  dit  ,  \ts  agrémens  de 
Fefprit ,  il  lavoit  fin ,  délicat  &:  orné. 
11  hfoit  beaucoup  Se  étoit  pofTeiTeur 
d'une  fort  belle  colleftion  de  Livres; 
il  m'oltrit  de  m'en  prêter,  m'invita  à 
dîner ,  6c  me  promit  qu'il  feroit  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui  pour  que  je 
fulfe  la  demeure  de  Sc;7/:ie.  Il  faut  ce- 
pendant vous  prévenir  ,  me  dit  -  il  , 
qu'on  a  fait  d'exacles  recherches  pour 
vous  découvrir,  &  qu'il  fera  diriicile 
que  vous  échappiwz  à  la  vigilance  de 
ceux  qui  eji  ont  été  chargés.  Logez- 
vous  en  chambre-garnie  ?  demanda- 
t'il  ennie  regardant  hxement.  Je  n'ai 
jamais  eu  la  force  d'aiTurer  un  men- 
fonge  fans  altération  ;  je  me  fuis  mêm.e 
fait  un  principe  d'honneur  d'en  éviter 
Toccafion..  Je  ne  lui  réoondis  rien  & 
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m'efforçai  d'éluder  fa  queftion.  Il  fou- 
rit  &;  me  dit  ,  vous  ne  me  connaif- 
fez  pas  encore  ,  îa  qualité  dlioiinête- 
homme  paife  avant  le  devoir  de  ma 
Charge  ;  je  ferois  incapable  d'abu- 
fer  de  votre  fecret,  &  loin  de  vous 
nuire  je  travaillerai  à  vous  fervir  au* 
près  de  celui  qui  etl  char^-é  de  votre 
découverte;  foyez  tranquille,  revenez 
moi  voiries  foirs;  prenez  de  fages  pré- 
cautions ,  (Se  liez-vous  à  moi  pour  Îq 
refle. 

Imprudente  jeunelfe,  m'écriai  -  je  ^ 
ne  devois-ie  pas  m'attendre  qu'on  fe- 
roit  ces  recherches  !  devois  -  je  aller 
chez  un  de  ceux  qui  pouvoient  ea 
être  chargés? 

Quelques  jours  après  cette  vifiteje 
réfolus  d'aller  chez  Madame  ie  Saint- 
Hylcire  ,  perluadé  que  j'apprencrois 
des  nouvelles  de  la  perfonne  que  Îq 
fort  me  forçoit  de  regarder  comme 
ma  femme ,  &  que  j'y  trouverois  les 
moyens  de  ramener  l'infortunée  Julie 
en  ma  faveur.  O  Cieî  !  d'où  revenez- 
vous  ,  me  dit  cette  Dame  ,  on  vous  a 
fait  chercher  par-tout  5A  n^oi  indigne, 
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j'ai  déjà  fait  mille  prières  pour  le  falut 
de  votre  ame.  Je  vivois  caché  ,  lui 
dis-;e,  Madame,  dans  un  réduit  fc- 
cret  &  impénétrable.  C'efl  toujours 
très-m.aî ,  répondit-elle  ,  d'abandon- 
ner fon  époufe  ,  &:  je  plains  chrétien- 
nement fon  fort  ,  quoique  j'aye  lieu 
d'être  fort  mécontente  d'elle  depuis 
îong-temips.  Le  Ciel  lui  pardonne 
comm.e  moi  ,  ajouta-t'elle  en  foupi- 
rantj  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  vous  avez  affaire  à  une  fem-. 
me  bien  impérieufe  ,  &  qui  parole  ne 
rien  négliger  pour  vous  perdre.  Elle 
a  intéreffé  le  Magidrat  de  la  police 
en  fa  faveur  ;  el'e  vous  a  peint  com- 
me un  homme  dérangé  ,  ennemi  de 
fon  repos  ,  de  fon  m.énage  &  de  fa 
femme.  Elle  a  rappelle  votre  ancienne 
paffion  pour  la  femme  d'un  certain 
Financier  ;  tWt  a  expofé  le  dérègle- 
ment de  votre  conduite  avec  une  fille 
mondaine  ;  elle  a  exagéré  ]qs  defirs 
criminels  que  vous  nourriffîez  pour 
fa  fille  ,  quoiqu'elle  fe  foit  confacree 
à  Dieu  ;  &  Monficur  le  Blanc  dont 
vous  vantez  tant  la  douceur  ,  n'a  pas 
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peu  contribué  à  vous  deflervir.  Faites- 
y  attention  ;  cet  homme-là  ne  feroit 
pas  fi  fort  de  fes  amis  ,  s'il  penfoic 
auiïi-bien  que  vous  le  croyez  ,  &  je 
ferois  bien  trom.pée  (i . .  . .  mais  je  m,e 
tais.  Ah!  Madame  ,  lui  répondis-je^ 
Monfieur  le  Blanc  a  la  candeur  dans 
Pc^me  Se  la  vérité  fur  \qs  lèvres.  Je 
ne  lui  connoîs  d'autres  défauts  que 
trop  de  folblefTe.  La  foibîeiTe  efl  la. 
mère  du  vice,  me  dit- elle  en  faifant 
Lin  grand  foupir,  mais  nous  devons 
toujours  bien  penfer  de  nos  frères. 

Son  air  de  compondion  &  de  mys- 
tère me  porta  le  poignard  dans  le 
fein  j  je  me  fentis  une  honte  ,  un  dépit 
Se  un  chagrin  qui  m'avoient  été  incon- 
lus  jurqu'alors.  Il  me  fut  difficile  d'en 
revenir  ,  ou  plutôt  ce  furent  trois 
claies  de  plus  oui  s'af^randirent  dans 
lion  cœur,  &  11  contraint  parla  ne- 
:elîité  de  mon  état ,  ou  entraîné  par 
a  vivacité  de  mes  pafTions  ,  je  cefTois 
ie  réfléchir  fur  mes  nouvelles  dou- 
eurs  ,  je  ne  ceifois  pas  d'en  refTentir 
es  continuels  élancemens. 

Je  pafTai  la  journée  à  réfléchir  fur 
:e  que  Madame  de  Saint-Hylaire  m'a- 
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Toi:  dit,  je  me  rappciiols  les  empor- 
tcmens  de  mon  épouie  ,  V.^  zonà^Ç- 
cendances  de-  Monfieur  U  Blanc  ;  je 
m.e  retraçois  ia  dcvctuv  ôq  Sophie  ,  Se 
j'agravois  ainfi  mia  douleur  âc  ma  rage  , 
en  réveillant  m.on  amour  6c  ma  fiàme. 
Quel  que  futTexcès  de  mon  chagrin  , 
je  ne  JaiiTai  pas  de  penfer  quela  fanté 
étant  ]e  premier  des  tréfors,  on  de- 
voit  encore  plus  la  conferver  quend 
on  étoit  privé  de  tous  les  autres.  J'allai 
le  foir  pour  me  difTiper  chez  PExempt 
dont  j'ai  parlé.  Je  ne  pus  ce  jour-là 
le  queiiîonner  flir  les  démarches  que 
mon  époufe  avoit  faites  à  la  Police. 
Pluheurs  pcrfonnes  qu'il  retint  à  {ou- 
per  avec  moi  m/en  empêchèrent  ;  fa 
fociété  étoit  affez  bien  compofée 
pour  un  honim.e  de  ion  état  6c  ne  con- 
tribua pas  peu  à  me  confirmer  dans 
îe  defieinde  lui  accorder  m.on  eilime. 
I!  y  a  des  gens  avec  qui  on  fe  lie 
de  prcférence  ;  je  converfai  avec  un 
homme  d'efprit ,  que  le  hafard  avoit 
fait  trouver  auprès  de  moi.  Je  vous 
fcîicire  tous  deux  de  vous  être  ren- 
cpntrés,  me  dit  TExempt^  &  je  crois 
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:,ué  vous  ferez  bien  de  devenir  am  5.. 
ous  vous  convenez  fort ,  1  un  la^  - 
re,.  Nous  nous  fîmes  les  com.plimci  s 
iiifage,  &  nous  promîmes  récipro- 
quement de  nous  rejoindre  au  même 
ndroit.  Nous  remplîmes  notre  pa- 
oie,  &  nous  nous  liâmes  afiez  bien 
)0ur  nous  faire  àç,^  confidences  ré- 
;iproques  de  nos  malheurs.  Ceux  de 
:et  homme  rfapprochoient  pas  àç.% 
aiens  pour  la  bifarrerie  ;  mais  ils  \ç.^ 
■galoicnt  au  moins  pour  Findigence. 
Dépendant  il  avoit  de  plus  que  moi 
'heureux  don  de  fe  flatter.  C'étoit 
m  homm.eàprojets,  qui  à  rentendre, 
itoit  toujours  à  la  veille  de  fa  for- 
une.  En  avoit-il  imaginé  un  ,  après 
'avoir  drefie  avec  efprit  ,  combiné 
vec  foin  ,  il  le  voyoit  approuvé  du 
^ublic  &  reçu  de  la  Cour.  Il  calcu- 
oit  déjà  ce  qu'il  pouvoir  rapporter/ 
jue  dis'je ,  il  fe  perfuadoit  d'en  pofle- 
ier  le  revenu  ;  il  fe  faifoit  bâtir  ua 
-lôtel  ;  il  formoît  fa  maiion  ,  foa 
rain  ,  fii  fuite  ,  <Sc  je  devois  partager 
e  tout  avec  lui  ;  par  conféquent  je 
,ouchois  au  moment  de  braver  la  foc- 
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tune  de  mes  ennemis  ,  de  combler 
mon  amour  &  mes  vœux. 

Le  projet  ,  quoique  bon  ,  ne  pou- 
voir parvenir  jufqu'au  Minitire  ,  ou  il 
étoit  rejette  par  la  Cabale.  Mon  hom- 
me m.urmuroit  un  peu  iur  le  peu  de  cas 
qu'on  faifoit  des  travaux  utiles,  fe  re- 
jnettoit  à  écrire  ,  m/annonçoit  le  jour 
d'après  ,  un  nouveau  projet  beaucoup 
plus  vafle^  beaucoup  plus  utile  au  Pu- 
blic ,  &  plus  avantageux  pour  lui.  Il 
favoit  à  préfent  ce  qui  avoir  fait 
échouer  le  premJer;  il  avoit  évité  pa- 
reil accident  ,  &  fe  tenoit  beaucoup 
plus  aiTuré  de  Péxécution  du  dernier 
enfant  de  fon  ima2:ir!ation.  11  donnoit 
encore  à  cet  ouvrage  la  meilleure  for- 
me ;  il  le  m.ontroit  à  î^z  amis  ;  regar- 
doit  leurs  fuffrages  ,  comme  à^s  aiTu- 
rances  de  fa  réuOlte  ;  couroit  pour  en 
hâter  le  moment  ;  le  voyoit  fuir  &  s'é- 
vanouir ,  fans  fe  démonter  plus  que  la 
première  fois. 

Le  bonheur  de  Monfieur  Gihlzt  , 
ainfi  fe  nommoit  cet  homme ,  ne  con- 
fiftoit  que  dans  fon  imagination  :  ç'au- 
îoit  été  le  troubler  que  de  le  guérir.  Je 


Livre  Q  ^'^  t  r  i  e  m  £,       47 

remis  à  un  temps  plus  calme  pour  moi 
îe  foin  de  lui  faire  tourner  fes  vues 
d'un  côté  plus  certain,  &;  je  ne  m'en- 
tretins pour  lors  que  de  mes  difgra- 
ces.  Il  les  partagea  avec  d'autant  plus 
de  fenfibilité  ,  qu'il  étoit  lui-même  fore 
à  plaindre  :  car  ce  n'ell:  qu'aux  maU 
heureux  qu'il  appartient  d'être  com- 
patiflans.  Il  me  dévoila  (1  fincéremenc 
fes  fecrets  \qs  plus  cachés  ,  que  je  crus 
pouvoir  lui  découvrir  tous  les  miens. 
Votre  vie  ,  mQ  dit-il,  eil  un  dédale  af- 
freux dont  le  défefpoir  femble  fermier 
toutes  les  iflues.  Il  n'y  a  qu'un  coup 
de  baguette  qui  puiiie  vous  en  tirer , 
&  je  vois  la  fortune  prête  à  le  donner. 
Mon  affaire  ed  prefque  faite  ;  je  veux 
qu'avant  qu'il  foit  huit  jours  ,  nous 
ayons  vous  Se  moi  îe  fort  de  cent  per- 
fonnes  dans  nos  mains. 

Huit  jours  paroilfent  un  fîécle  à 
ceux  qui  fouiîrent  ,  lui  dis-je  ,  pour 
interrompre  Ïqs  flatteules  rêveries  ;  je 
voudrois  qu'en  attendant ,  vous  meiu- 
fiez  le  plaifir  de  voir  Julie  ,  &  ce 
calmer  la  douleur  où  je  l'ai  plongée .... 
Non  5  non  :  faifons  mieux  ;  portons^ 
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lui  tout  d'un  coup  l'efpérance  Se  h  joie 
dans  le  cœur  :  attendez  ce  moment 
fortuné  ;  j'irai  lui  donner  de  vos  nou- 
velles ,  Se  lui  fournir  les  moyens  de 
recouvrer  fa  liberté  :  de-là  nous  irons  , 
la  bourfe  à  la  main ,  nous  venger  des 
cruautés  de  votre  époufe  ,  vous  acquit- 
ter des  trilles  obligations  que  vous 
avez  à  Monfieur  le  Blanc  ^  mettre  vingt 
perfonnes  en  campagne  ,  pour  dé- 
couvrir la  Dame  dont  vous  êtes  (î 
affeclé. 

Je  plaignois  dans  mion  ame  un  hom- 
me qui  s'occupoit  tellement  de  fes  idées 
chimériques  ,  qu'il  négligeoit  de  tra- 
vailler avec  efficacité  à  fe  tirer  de  Top- 
probre  de  la  miiere,  Maisfi  le  Miniflre 
ne  goûte  point  votre  projet ,  lui  de- 
mandai-je  ,  qu'il  ne  le  regarde  pas 
même  ,  croyez- vous  qu'il  puilîe  enco- 
re réuiïir  ? 

Vous  fuppofez  faux  ,  répondit-ii  ; 
on  ne  pourra  fe  refufer  à  la  curiofité 
de  lire  un  Mémoire  qui  a  pour  titre  : 
Félicité  des  Peuples  ù"  des  Rois ,  Se  Von 
ne  pourra  pas  non  plus  s'empêcher  de 
l'approuver,  en  lifant  feulement  les 
trois  premiers  articles.  i""* 
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i'^'  J'en  expofe  Purgente  nécellité. 

Q.""'  J'en  démontre  le  grand  avantage. 

3*\  J'en  prouve  la  facile  exécution. 

Vous  n'objectez  rien  ,  reprit-il  ,  & 
je  fuis  charmé  d'avoir  converti  un  in- 
crédule ,  &  perfuadé  un  homme  de 
bon  fens.  Ce  feroit  pour  moi  un  fa- 
vorable augure  ,  fi  je  doutois  de  ma 
réuilite.  Je  le  fouhaite  ,  lui  dis-je  ; 
mais  je  vous  fupplie  de  nouveau,  moins 
par  incrédulité  ,  que  par  amour  ,  de 
vous  charger  des  aujourd'hui  de  ia 
démarche  que  je  vous  demande  auprès 
de  hilk.  J'y  confens  ,  me  dit-iî  ;  ce 
fera  un  fervice  ^e  plus  ,  que  j'aurai  le 
plaifir  de  vous  rendre.  Nous  convîn- 
mes delà  manière  dont  il  s'y  prendroît 
pour  parler  en  ma  faveur  à  cette  Dame , 
îans  pour  cela  m'expofer  aux  nouvelles 
per'quifitionsdefa  mère. 

Monfieur  Gïhla  ne  tarda  pointa  me 
rendre  compte  de  la  viiite  qu'il  avoit 
voulu  faire  à  la  Sœur  Salnt-HypoUte. 
Il  m'apprit  qu'on  ne  pouvoit  plus  lui 
parler  ,  Se  qu'on  lui  avoit  fait  mille 
quedions  embarraffantes  fur  le  motif 
qui  le  conduifoit.  Mon  affaire  finie  $ 
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me  dit-il  d'un  air  confolant ,  tout  cela 
ne  fera  rien  ;  je  vous  vois  aulTi-tôt 
inaître  defpotique  de  la  fortune,  qui 
vous  a  a  long-temps  perfécuté.  Quelle 
joie!  Quel  délice  î  s'écrioit-il  ,  en  me 
frappant  fur  les  genoux  ,  &  en  fe  frot- 
tant hs  m.ains ,  de  vous  dédom.mager 
alors  des  peines  paffées.  Croira-t-on 
que  la  folie  de  cet  homm^  fufpendit 
pendant  quelques  infîans  la  douleur  de 
mon  cœur  ?  11  me  dit  gravement  :  je 
fuis  embarraifé  d  une  chofe ,  &  je  veux 
vous  dem.ander  avis.  Quelle  efpece  de 
Toiture  mxe  confeillez-vous  de  me  don- 
ner ?  Je  fouris  malgré  moi ,  Se  tournai 
la  tête  pour  lui  dérober  ce  mouvement 
involontaire.  Pour  vous  ,  ajoutoit-il , 
je  vous  ferai  un  préfent  qui  fera  bien 
de  votre  goût.  Que  vous  bénirez  de 
fois  mon  heureux  changement,  quand 
Vous  vous  trouverez  tout-à-coup  tranf^ 

£orté  au  milieu  d'un  cabinet  plein  de 
ivres!  Quefortantde-îà^  vous  entre- 
rez dans  un  appartement  voluptueux, 
où  Sophie  Se  Julie  fe  difputeront  à 
Tenvi  l'avantage  de  charmer  vos  mo- 
mens  de  récicatio;i  -î  11  me  fembloit 
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Voir  Dom  Quichotte  dans  la  caverne 
de  Monréfinos  ,  s'entretenir  avec  les 
Princes  &  les  Enchanteurs ,  que  fa  folie 
imagination  le  perfuadoit  d'y  voir. 

De  toutes  \ts  affedions  del'ame ,  la 
douleur  ell  celle  qui  la  quitte  le  moins 
facilement.  Ces  idées  de  fortune  chi- 
mérique ne  fervoient  qu'à  me  retracer 
plus  vivement  celles  de  ma  mifere 
réelle. 

Qu'il  eft  fâcheux  ,  me  dis-je  en  moi- 
même  5  lorfque  je  fus  feul ,  de  fe  for- 
mer une  idée  des  charmes  de  la  fo- 
ciété  ,  de  fentir  combien  elle  efi:  né- 
ceffaire  ,  &  de  ne  pouvoir  en  jouir  fans 
défagrém^ènt  î  Que  peut- on  attendre 
des  hommes  avec  qui  Ton  efl  obligé  de 
vivre  f  Ou  des  vices  &  des  foiblelTes 
qui  vous  nuifent ,  ou  des  folies  ou  des 
ridicules  qui  vousennuyento 

Pour  donner  quelque  relâche  à  mes 
trlfles  réflexions  ,  je  relus  nos  Poètes 
François.  Je  formois  mon  goût  avec 
eux,  foit  en  critiquant  leurs  défauts  ,. 
foit  en  applaudiffant  à  leurs  beautés. 
Je  fouillai  dans  nos  Anciens,  6c  j'y  trou-. 
vai  des  tr éfors  enfouis  dans  le  limon. 
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Je  crus  m'appercevoir  que  les  Moder- 
nes ax^oient  fait  à  l'égard  de  Rotrou  , 
RégJîier  ,  Brebœuf,  Beauchâteau  ,  Adam 
^  beaucoup  d'autres  habitans  du  Par- 
naiTe ,  ignorés  ou  négligés  aujourd'hui , 
ce  que  les  voleurs  font  à  Tégard  d''un 
voyageur  qu'ils  rencontrent ,  ils  le  vo- 
lent 5  le  mettent  en  pièce  &  le  cachent , 
pour  qu'on  ne  reconnoilTe  pas  d'où 
vient  leur  larcin.  Je  me  propofois  de 
Tenger  la  mémoire  de  ces  Poètes  par 
un  petit  ouvrage  que  j'ai  encore  inti- 
tulé :  Les  Dépouitles  rendues  ,  quand 
un  événement  des  plus  extraordinaires 
3c  des  plus  fâcheux  me  le  fit  inter- 
rompre. 

Une  nuit  que  ,  couché  dans  mon  lit , 
mon  corps  goûtoit  à  la  faveur  du  fom- 
meil  un  repos  que  hs  fonges  affreux 
■de  mon  cfprit  acricé  ne  pouvoient  lai 
laiffer  la  liberté  d'achever;  cette  même 
nuit  dis-jé  ,  je  fus  reveillé  tout-à-coup 
par  le  bruit  que  Ton  fit  en  ouvrant 
avec  effort  une  porte  de  communica- 
tion ^  qui  étoit  condamnée  à  quelque 
diffance  de  mon  lit.  Surpris  d'un  mou- 
>^mQnt  il  iaattiiindu ,  je  demaudai  qui 
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e(l-là  ?  On  ne  me  répondit  pas  ;  j'en-' 
tendis  feulement  qu'on  referraoit  avec 
foin  cette  même  porte  ,  &  qu'on  s'ap- 
proclioit  en  tâtonnant  de  mon  lit ,  fe 
heurtant  tantôt  contre  \ts  lièges  qui 
étoientàmespieds  ;  Se  tantôt  contre 
la  table  chargée  de  Livres,  qui  étoit 
à  ma  droite.  Quieft-Ià  ,  dis-je  encore  ?, 
Sauvez-moi ,  répondit  quelqu'un  ,  en 
fe  jcttant  dans  mes  bras.  Je  fuis  perdue 
fans  vous  ;  jon  en  veut  à  ma  liberté  ; 
perfonne  ne  fait  où  je  fuis;  on  ne  croira 
pas  me  trouver  chez  vous  :  gardez  le 
filence  ,  6c  mettez-moi  à  Fabrijufqu'à 
demain.  Je  connus  aifément  à  la  voix 
que  c'étoit  une  femme.  Je  voulus  me 
lever  pour  îaifTer  plus  de  liberté  à  cette 
inconnue  ;  mais  s'attachant  à  moi ,  cHq 
me  recommanda  dt  ne  point  remuer  , 
ni  même  d(^nç:  point  parler,  m'affuranC- 
que  le  plus  petit  bruit ,  ou  la  moindre 
lumière  décéleroit  fon  afyle.  Qu'avez- 
vous  donc ,  Madame,  lui  demandai-jc , 
en  prenant  Çts  mains ,  îorfque  j'entendis 
frapper  à  ma  porte.  Ne  répondez  pas  , 
me  dit-elle ,  en  s'enfeveliifant  fous  la 
couverture.  On  n'a  ordre  que  d'entrei; 
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chez  moi ,  &  l'on  ne  peut  vous  con- 
traindre à  ouvrir.  A  mefure  que  les 
coups  redoubloient  ,  la  frayeur  de  la 
Dame  augm.entoit.  Les  gens  du  de- 
hors ayant  parlé  de  Jetter  la  porte  en- 
dedans  ,  la  jeune  fugitive  dit  :  Ahîje 
fuis  perdue  ;  6c  elle  eût  à  peine  pro- 
féré ces  mots  ^  qu  on  entra  dans  ma 
chambre.  Elle  fut  aufii-tôt  invefiiede 
monde  Se  remplie  de  lumières.  Je  me 
jettai  à  bas  du  lit ,  ôc  je  fus  tout  étonîié 
de  n'y  plus  voir  la  perfonne  qu  on 
pourfuivoit. 

Qui  cherchez- vous  ici  Meffieurs  ? 
dis- je  à  ceux  qui  entroient.  L'un  d'eux 
me  répondit ,  cen'étoit  pas  vous ,  mais 
je  fuis  bien-aife  de  vous  rencontrer^ 
Cette  courte  réponfe  îne  fit  frémir  ! 

Pendant  qu'il  me'  parloir  ainfi  une 
troupe  d'archers  faifoit  une  exade 
recherche  dans  ma  chambre.  Le  Cora- 
înilTaire  s'appliquant  à  la  leclure  de 
plulieurs  Livres  ôc  papiers  qui  croient 
ëpars  fur  âts  tables  ,  dit  à  l'Exempt  , 
après  m'avoir  regardé  avec  intérêt , 
nous  pouvons  laifler  Monfîeur  tran- 
quille 6;  nous  retirer.  Non  pas  s'il  vous 
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pîait,  lui  répondit  celui-ci.  llya  plus 
de  fix  mois  que  je  le  cherche;  fi  vous 
rignorez  ,  ajouta- t-il  à  voix  baffe  ^  en 
nous  tirant  tous  deux  à  Pécart ,  ce  pré- 
tendu Etranger  que  vous  voyez  ôc  qui 
ed  inicrit  fur  votre  livre  fous  le  nom 
d'Alcimede  ,  n'eil  rien  autre  que  le  Che- 
valier de  Senneval ,  il  connu  ,  par  le 
concours  des  événemens  de  fa  vie* 
Tandis  qu'il  réfolvoit  ainfi  de  m'em- 
mener  ,  un  de  {qs  algua^ils  vint  lui 
dire  :  Victoire  y  Monfieur  !  Nous  n'a*- 
vons  pas  tout  perdu  ,  ôc  la  perfonne 
que  nous  cherchions  le  plus  eft  ici  en- 
tre les  matelats.  L'Officier  s'approcha  j^ 
Se  je  m'avançai  aujGTi  par  une  curiofit® 
naturelle  ^  m.ais  je  ne  pus  la  voir  ;  ella 
étoit  enfoncée  entre  le  lit  de  plume  Ôc 
un  matelas.  L'Exempt  ne  tarda  pas  à 
îa  faire  fortir  en  lui  parlant  avec  cette 
fermeté  dure  ,  qui  ne  caraderife  que 
trop  les  hommes  de  cette  efpece. 

Je  ne  puis  me  difpenfer  de  m'affurer 
de  vous  dans  une  occurence  pareille  , 
me  dit-iî  en  me  conduifant  à  un  autre 
coin  de  la  chambre  ,  ce  qui  m'empê- 
cha,  de  voir  la  Dame  que  l'on  emme?» 
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noir.  Habiîlez-voiis  promptement  & 
mettez-vous  en  état  de  me  fuivre  fans 
éclat.  Demain  je  ferai  mon  rapport  au 
Magiftrat ,  &  il  décidera  lui-même  de 
vutre  fort.  Js  ne  prévois  pas  qu'il  y  ait 
rien  de  plus  tride  ,  que  de  changer  la 
comparrnie  qui  vous  pîait  contre  celîe 
que  vous  déceRez.  Vous  vous  ferez  de 
nouvelles  connoilTances  ;  avec  de  Vç.^- 
prit  ou  fe  tire  de  tout. Le  ton  goguenard 
fur  lequel  ceî  Exempt  traitoit  une  af- 
faire malheureufe ,  augraentoit  encore 
la  confufion  qu'elle  m'occafionnoit. 

Pénerré  de  furprife  &  de  douleur  je 
m'habiilai  machinalement  3  &:  dès  qu^ 
je  fus  en  état  de  fortir  on  m'emme- 
na. On  eut  la  prudence  de  mettre  les. 
prifonniers  dans  différentes  voitures. 
C'étoit  la  féconde  fois  que  je  me  trou- 
vois  en  pareille  fituation.  Heureux  fi  je 
n'en  enflé  iamais  éprouvé  de  pire  f  Ce- 
pendant celle-ci  me  paroiffoit  encore 
plus  cruelle  que  la  première  ,  je  ne  m'y 
rrouvois  pas  pour  un  fi  beau  motif,  Se 
ellcn'avoit  pas  été  précédée  d'une  aufiî 
belle  rencontre.  Où  me  mene-t-on  ? 
dis-je  au  CommiiTaire  qui  m'accom- 
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gnoit.  Quel  crime  ai-je  commis  Se  quel 
châtiment  me  réferve-t'on ,  pour  avoir 
reçu  dans  mon  lit ,  prefque  fans  le  vou- 
loir, une  perfonne  qu'on  pourfuivoit  ? 
L'adion  étoit  bien  naturelle  ,  reprit 
îe  Robin  après  avoir  fouri  un  inftanr  y 
mais  toute  (impie  qu'elle  fut ,  il  n'ea 
eif  pas  d'un  homme  dans  votre  pofition 
comme  d'un  autre  ;  il  faut  fatisfaire  au 
jufle  relTentiment  de  votre  femme  ôc. 
rentrer  dans  les  devoirs  dont  vousvous;^ 
êtes  fi  librement  écarté.  Croyez-moi  , 
revenez  à  votre  légitime  époufe.N'euA, 
liez-vous  que  la  fatisfadion  de  faire, 
votre  devoir  ôc  fon  bonheur  ,  n'en  efl:- 
cepasaiïez  ?  Quand  elle  auroittous  les* 
défauts  imaginables  ,  elle  n'en  feroic 
pas  moins  la  moitié  de  vous-mêmie. 

On  me  mit  au  Châtelet ,  &  ce  ne  fut 
que  dans  cet  horrible  féjour  que  je  re- 
couvrai affez  de  préfence  d'efprlt  pouc, 
méditer  davantaa^e  fur  toute  l'étendue 
de  ma  difgrace.  Fortune  implacable  , 
m'écriai-je ,  as-tu  épuifé  tous  tes  traits  ? 
La  perte  de  mes  biens  ,  la  perfidie  de 
mon  ami ,  l'infidélité  démon  époufe, 
font  les  moindres  de  tes  coups  ;  mais  la 
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mort  de  mon  Protecteur  ,  l'abfence  de 
mon  amante  &  la.  perte  de  ma  liberté  ^ 
mettent  îe  comble  à  tes  perfécutionso. 
Achevé ,  cruelle ,  achevé ,  qu^attcnds-tu 
pour  m'arracher  la  vie  f  C'efi:  tout  ce 
qui  refte  à  ton  pouvoir  ;  niais  que  dis- 
Je,  tune  prolonges  mes  jours  que  pour 
.en  empoifonner  la  durée  .... 

Fatigué  de  mes  vives  agitations  je 
me  jettai  fur  un  lit ,  où  le  regard  fixe 
&  la  tête  appuyée  fur  une  de  mes 
mains ,  je  repaflbis  avec  une  amere  fa- 
îisfaclion  tous  les  trilles  événemens  de 
ma  vie  ;  j'en  fuivois  conflamment  la 
chaîne  malheureufe  ;  elle  me  paroi iloit 
s'appefantir  &  s'aîlonger  à  mes  yeux. 
Je  n'avois  plus  la  force  d'en  détourner 
îes  regards  ;  je  ne  réfiéchiffois  pas 
même  Air  les  moyens  de  la  rompre  ; 
jenepenfois  pas  feulement  quil  y  en 
eût  aucun.  Je  me  famiîiarifois  avec  ce 
trille  fpectacle  ,  lorfque  j'en  fus  détour- 
île  par  un  autre  qui  me  furprtt  d'autant 
plus  que  je  rattendois  moins. 

Uncommiffionnairede  îaprifon  vint 
me  dire  que  îa  perfonne  qui  y  avoit  été 
conduite  eu  même- temps  que  moi;  me 
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prioic  de  recevoir  fa  vifite.  Je  veux 
prévenir  cette  politeiTe  ,  lui  dis-je ,  ea 
lui  faifant  la  mienne.  Je  vous  fuis. 
En  effet  je  me  levai  ,  mais  quel  fut 
mon  étonnement  &  ma  confufion 
quand  je  rencontrai  far  les  efcaliers 
Monfieur  U  Blanc  6c  ma  femme  ,  qui 
venoient  me  voir.  Je  changeai  de  cou- 
leur à  leur  approche  ,  ôc  feifant  figne 
au  commilfionnaire  de  fe  retirer  ,  je 
me  remis  affez  bien  pour  reprendre  le; 
chemin  de  ma  chambre  5  &  je  les  y 
conduifis  en  filence. 

Ne  m'avez-vous  pas  affez  perfécuté  ^ 
leur  dis-je  avec  indignation  ,  de  venez- 
vous  encore  infuîter  à  mon  malheur  ? 
Eh  quoi  Chevalier  !  me  dit  Monfieur 
le  Blanc  d'un  ton  pathétique  ,   votre 
obflination  vous  fera-t-elle  toujours 
trahir  votre  devoir  ?  Votre  aveugle- 
ment vous  fera-t-il  toujours  offenfer 
l'amitié  ? . . . .  Allez  ,  allez ,  Monheur  , 
je  connois  à  préfent  votre  dangereux 
langage  ;  je  connois  auili  (Se  la  perfidie 
de  votre  cœur ,  &  la  duplicité  de  celui 
de  Madame.  Rougilfez  tous  deux  de 
¥0S  propres  crimes  5  fans  venir  ici  m'ea. 
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imputer.  Ingrat ,  me  dit  ma  femme ,  efl- 
ce  donc  un  crime  que  d'aimer  fon  raarif 
Oui ,  fans  doute  s'écria-t-elle^  c'en  ef! 
un  que  de  s'attacher  à  des  cœurs  tels  que 
le  vôtre.  O  malheureufe  époufe  ,  voilà 
le  prix  de  ton  amour  !  voilà  le  fuccès 
de  ton  hymen  ;  ou  je  fuis  condamnée  à 
ne  porter  que  le  nom  d'un  homme  qui 
me  méprife  &  me  fuit ,  ou  j'ai  la  dou- 
ieur  de  voir  un  mari  fans  titre,  captif 

&  furieux  ! Des  foupirs  &  ô.^s  fan- 

glats  interrompoient  {ç.^  trilles  accla^ 
mations.  La  bonté  de  mon  cœur  me 
forçcit  de  répandre  des  larmes  à  ce  fpec- 
îacle  touchant ,  &  fi  l'abfencc  ne  m'eûc 
endurci  contre  cette  barbare  mère  & 
cette infideîle  époufe,  je  m.efe rois  jette 
à  fes  genoux  ,  je  me  ferois  efforcé  d'c- 
tancher  {q,'^  pleurs.  Ah  !  Chevalier  y 
sJécria  Moniieur  h  Blanc  ,  c'efl  votre 
femm.e  que  vous  mettez  en  cet-  état  ; 
un  torrent  de  larmes  inondent  &  fon 
vifage&foncœur,  ehlc'eft  vous  cher 
ami  ,  qui  en  ouvrez  lafource  !  Je  dé- 
tournois les  yeux  dans  la  crainte  que  la 
douceur  de  mes  regards  ne  trahît  Té- 
modou  de  mon  cœur  ,  ôc  je  cachois 
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encore  une  partie  de  monvifage  avec 
ma  main  ,  quand  on  m'embraila  touc- 
à- coup.  Retirez- vous  perfide  y  dis-je 
avec  indignation  ,  croyant  repouffer 
Moniteur /e£/a72c  ou  ma  femme;  mais 
Dieu  quelle  fut  ma  furprife  !  &  de 
quelle  manière  îa  témoignai -je  !  en 
m'écriant  :  Oh  Cieî  !  c'eit  vous  belle 
àzs  Brillans  I  C'efl  vous  que  je  revoisî... 
Oui,  cher  amant,  c'efl;  moi  ,  me  dit- 
elle  ,  c'ell:  une  amante  empreiïee  qui 
vient  réclamer  ton  cœur  ,  chargée 
d'un  gag-^e  de  ton  amour.  Elle  alloit 
continuer  quand  Madame  deSenneral 
fe  leva  en  fureur ,  fit  un  effort  pour  ve- 
nir- à  nous  ,  retomba  fur  fon  fiége  Se 
s'écria  :  La  vue  de  ma  rivale  <5c  me  dé- 
fefpere  &  me  tue!  Je  friffonne  d'hor- 
reur ,  me  dit  Monfieur  le  Blanc,  en 
voyant  vos  écarts  !  Ami ,  reprit  la  belle 
des  Brillans-  ,.  que  fi^nifie  tout  ceci  l 
me  feriez  -  vous  infidèle  ?  M'auriez- 
vous  préféré  queîqu'autre  ?  Connoiffez; 
tous  mes  nialh.eurs  ,  lui  répondis-je  du 
ton  le  plus  amer  &  le  plus  défefpéré  : 
voilà  ma  fem^nie. . ., ,.  &  vous  n'êtes 
eontinuai-je  en  lui  jettant  un  regard 
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langoureux  ,  vous  n'êtes  que  ma  mai- 
treffe.  Je  l'étois  avant  que  vous  épou- 
Hcz  Madame  ,  difoit  d'un  côté  Made- 
rnoifelie  des  Brillans,  J'adorois  n:ioa 
mari  avant  que  vous  le  connufTiez  ,  ré- 
pondoit  de  Fautre  Madame  de  Sen- 
neval.  Il  feroit  difficile  d'exprimer  \^s 
vives  ém.otions  de  mon  cœur  à  la 
rue  d'une  époufe  6c  d'une  amante  qui 
^éclamoient ,  Tune  les  drois  lacrés  de 
Fhymen  ,  l'autre  le  dangereux  pouvoir 
de  l'amour. 

Elles  s  arrêtoient  &  fe  regardoient 
en  filence,  lune  avec  des  yeux  d'in- 
dignation ôc  de  rage  ,  l'autre  avec  un 
oeil  de  fierté  Se  de  mépris.  Pour  moi  , 
à  qui  la  violence  de  ma  fîtuation  ne 
îailToit  pas  la  liberté  de  parler  ,  je  me 
conrentois  de  porter  ma  vue  fur  çWts 
deux  de  temps  à  autres ,  de  de  la  re- 
bailler  pour  dérober  \ts  pleurs  qui 
inondoient  mon  vifage.  Monfieur  h 
Blanc,  cet  homme  fi  tendre  6c  fi  foib;e, 
ne  pouvoit  retenir  (es  foupirs.  11  pre- 
îioit  }qs  mains  de  Madame  ^e  Sennevaly 
Jes  ferroit  6c  lui  adrefijDit  quelques  pa- 
roles, coniolantes  j  revenoic  h  moi  ; 
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m'embraiToît  Se  m'exhortoit  à  rentrer 
dans  mon  devoir  ;  fe  retournoit  du 
côté  de  la  belle  des  Brillans ,,  îa  fixoit  ^ 
fe  mettoit  en  devoir  d  aller  à  dlc  ,  Se 
gémiffoiten  repjenant  fes  mouvemens. 

L'excès  de  la  douleur  trouble  la 
raiion.  Croira -t- on  qu'étant  le  plus 
malheureux  des  trois  ,  je  me  rendis  le 
plus  coupable  1  Voilà  mes  bourreaux, 
dis-je  à  ma  chère  des  Brillans,  Us  m'ont 
chargé  de  fers  l  Ils  m'ont  couvert  d'op- 
probres î  Ils  me  retiennent  dans  la  cap- 
tivité! Ami,  me  répondit-elle  en  jet-= 
tant  fubtilement  des  yeux  pleins  de 
tendreffe  fur  moi  Se  un  regard  fier  fur 
fa  rivale,  cher  ami ,  revenez  à  moi^ 
vous  trouverez  toujours  place  dans 
mon  cœur  ^  il  fe  fera  un  plaifir  de  par- 
tacher  vos  maux  ,'Sc  un  devoir  de  vous 
Gonfoler. 

Je  fis  quelque  pas  pour  m'avancer 
près  d'elle  ,  &  comme  fi  îa  préfence 
de  mon  époufe  eût  mis  un  frein  à  ma 
pafiian  ,  je  la  regardois  Se  je  refiois 
i m. mobile.  lime  la  préfère ,  s'écria  Ma- 
dame de  Sennei'd  en  fe  levant ,  je  fuk 
œéprifée.  Puis  faififTant  un  vafe  (ju'elte 
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rencontra  fous  fa  main  ,  elle  le  lança 
fur  fa  rivale.  Je  le  vois  voler  ;  je  vais 
au-devant  ,  il  tombe  ,  me  coupe  la 
main  Se  m.e  blelfe  à  la  tête.  Je  ne  fuis 
bientôt  plus  que  fang  ,  je  chancelle. 
Mademoifelle  des  Brillans  court  à  moi, 
me  retient  &  me  reçoit  dansfes  bras. 

Ma  femme  toute  en  pleurs  s'éva- 
nouit à  la  vue  du  fang  qu  elle  fait  cou- 
ler. Monfieur  h  Blanc  tremblant  , 
eiîTayé  de  nos  fituations  ,  jette  dçs. 
regards  attendris  6c  fur  ma  femme  & 
fur  moi.  Il  voudroit  en  même-temps 
porter  une  main  fecourable  à  l'un  &:  à 
l'autre;  mais  faifi  d'un  tel  fpedacle  ,  il 
en  augmente  la  trifieffe  &  demeure 
fans  mouvement  au  milieu  de  nous. 
Enfin  il  fe  remet  alfez  pour  donner 
du  fecours  à  la  Comteife  d'un  côté  , 
tandis  que  la  tendre  des  Brillans  me 
rappelle  à  la  vie  de  l'autre.  L'un  s'étend 
en  difcours  confolans,  l'autre  s'épuife 
en  carelfes  amoureufes.  Bientôt  après 
Monfieur  h  Blanc  ôc  mon  époufe  fe 
retirèrent  Se  je  les  perdis  de  vue  fans 
pour  cela  fentir  diminuer  le  poids  des 
chagrins  dont  ils  venoient  d'accabler: 
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inon  cœur.  II  me  fembloitau  contraire 
que  mon  efprit  auroit  defiré  de  s'y  li-^ 
vrer  tout  entier  pour  en  prévoir  les 
fuites  ;  mais  pou  vois  -  je  à  Page 
OLij'ctois ,  m'abandonner  à  nulles  fe- 
rieufes  réflexions  ,  près  d'une  perfon- 
ne  que  j'avois  éperduement  aimée  ,  & 
qui  fembloit  m'aimer  de  m.ême  ?  Je 
rctrouvois  une  Amante  pleine  de  dou- 
ceur &  de  tendreffe  ,  au  moment  où  je 
voyois  une  femme  pleine  de  colère  ôc 
de  rage.  Celle-là  revenoit  à  moi  avec 
des  gages  d'un  am.our  vidorieux  ôc 
tranquille  ;  celle-ci  otTroit  à  me  yeux 
l'inflrument  de  ma  confufion  8c  de  mes 
malheurs  !  Telles  étoient  les  raifons ,  ou 
plutôt  les  prétextes  que  je  donnoisaux 
tendres  fentimens  que  les  beaux  yeux 
de  la  des  Brillans  faifoient  renaître  dans 
inon  cœur.  Il  étoit  trop  foible  pour  fe 
tenir  en  garde  contre  un  poifon  f? 
fubtil ,  Se  quand  il  auroit  prétendu  le 
faire  ,  Tefprit  de  cette  lille  en  eût  bien- 
tôt comblé  la  dofe. 

Se  peut-il  ,  Chevalier ,  me  dit-elle,^ 
en  profitant  definClant  où  mes  yeux 
étoient  fixés  fur  elle  ,  pour  me  jette.i? 
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^ts  regards  auffî  paiTionnés  que  triftesp 
efi-i)  bien  vrai  qu'au  mépris  de  notre 
amour  &  de  m^s  promefles  ,  vous 
ayez  formé  un  engagement  qui  ruine 
mes  efpéraûces  ?  Quoi  ^  vous  avez  pu 
me  préférer  une  rivale  ,  moins  tendre, 
moins  paffionnée  &  moins  belle  peut- 
être  !  Quoi  donc  une  autre  auroit  des 
droits  fur  vous ,  après  m'avoir  donné 
votre  cœur  !  après  avoir  recule  mien  î 
Après  ....  Elle  s'arretoit  à  ces  mots  de 
dirigeoit  Ç^s  regards  far  elle-même,  les 
relevoit  langoureufement  fur  moi ,  fou- 
piroit  de  me  tendoit  \ts  bras.  J'aurois 
tort  de  vouloir  ufer  d'aucun  artpour 
prétexter  ma  foiblelTe  ;  elle  prenoit  fa 
fource  dans  ma  fenfbilité  naturelle  , 
dans  FattendriiTement  d'une  Amante 
jeune  ,  belle  ,  fpiritueîîe  &  trifle  ,  qui 
me  pîaignoit  malheureux  ,  qui  m'ai- 
moit  inconfiant  ,  qui  m'avoit  fu  fé- 
duire  par  ^ts  charmes  ,  dont  j'avois 
pleuré  la  perte  &  dont  j'avois  toujours 
chéri  le  fouvenir.  Je  me  jettai  à  (ts 
pieds  ,  je  pris  une  des  (ts  mains  dans 
[es  miennes,  je  la  mouillai  de  larmes  , 
je  la  couvrois  de  baifers.  Je  voulois 
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parler  &  rexprelTion  manquoit  à  mon 
amour.  Je  ne  pou  vois  que  regarder 
mon  amante  ,  &  lui  prouver  m. on  re- 
pentir 6c  ma  paillon  par  mes  foupirs» 
r  lus  touchée  de  mon  amoureux  filen- 
ce  5  que  piquée  de  ma  faute ,  cette  dan- 
gereufe  beauté  joigncît  {^^  fo'jpirs  aux 
miens  ,  bégayoit  quelques  douces  pa- 
roles 5  m'embraffoit  (5:  me  difoit  :  Faut- 
il  que  j'adore  un  ingrat  ! 

Ne  me  foites  point  cet  odieux  repro- 
che 5  luirépondis-je ,  je  renonce  à  toute 
la  Terre  à  vos  pieds.  Vous  ferez  tout 
pour  moi ,  je  braverai  près  de  vous  tou- 
tes les  rigueurs  du  fort.  Ma  captivité 
me  fera  douce ,  ii  je  puis  îa  partager. . . . 
S^ais  Chevalier,  interrompit-elle,  en 
tenant  encore  ma  tête  dans  {ç,^  bras  ^ 
c  eft  peu  pour  moi  des  vagues  protef- 
tations  que  vous  venez  de  me  faire^ 
Mon  cœur  efl  tout  à  vous  ;  incapablç 
de  partage  ,  je  n'en  veux  point  fouffrir, 
renoncez  fans  balancera  Julïz ,  à  Sophie 
même  5  ou  ne  penfez  plusàmoi.  Dé- 
cidez ,  ajouta-t-el!e ,  du  fort  de  la  mère 
Se  de  l'enfant,  décidez...  Abjurer  So-- 
phiellui  dis-je  avec  langueur.  Lapréfé- 
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rer  à  moi!  répondit  la fiere^ej  Brillansi 
à  n^oi  dont  Tamour  &  la  fituation  dépo- 
feroient  à  jamais  contre  vous  &  vous 
reprocneroient  votre  injufte  préféren- 
ce !  Achevez ,  Chevalier ,  me  dit-elle , 
en  m^'embraiTant  de  nouveau  ,  plongez 
fans  balancer  le  poignard  dans  ce  cœur 
qui  vous  adore.  Doutez-vous  encore  , 
repris-je  de  la  imcérité  de  mon  amour, 
me  croyez-vous  capable  de  vous  man- 
quer f  Quelle  plus  grande  preuveexi- 
gez-vous  de  ma  conitance  ^  Non ,  vous 
ne  m'aimez  pas  ,  m.e  répondit-elle  en 
foupirant  ;  vous  héfitez.  Lq^  pleurs  que 
je  lui  vo}  cis  verfer  me  perçoient  le 
cœur.  Je  ne  me  connoifibis  plus.  Tou- 
tes mes  idées  éroient  confondues  ,  tou- 
tes mes  iénfations  n'étoient  affedées 
que  pour  Tobjet  préfent.  Mademoifelle 
d^s   Brillans  profita  de   ma  fituation 
pour  vouloir  s'échapper.  Je  vous  quitte 
à  jamais  5  me  dit-elle  en  fe  levant;  je 
la  retins  par  fes  habits.   Arrêtez  ,  lui 
dis-je  ,  je  renonce  à  tout  ;  elle  me  fixa 
avec  le  regard  le plusadroit  ôc  le  plus 
dancrereux.  Prononcez  le  nom  de  ma 
rivale  ,  renoncez  à  elle ,  me  dit-elle  à 
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demie  levce  de  fon  fiége  ,  où  je  vous 
quitte. 

Tel  on  voit  pâlir  un  criminel  prêt 
à  former  un  ferment  facrilegc  pour 
fauverfes  jours  ,  tel  changeois  -  je  de 
couleur  en  blafphêmant  ,  fî  j'ofe  ie 
dire  ,  le  nom  de  la  vertueufe  Sophie.  A 
genoux,  aux  pieds  de  m^a  m.aîtrefle, 
la  main  encore  attachée  à  fa  robe  , 
les  yeux  encore  fixés  fur  fa  dange- 
reufe  beauté  ;  je  lui  dis  d'une  voix 
contrainte  Se  avec  effort  :  Oui ,  je 
renonce  à  Sophie  ,  je  l'abjure  puifqu'il 
îe  faut ,  m'écriai-je  avec  un  tranfport 
furnaturel  ! 

Hélas  î  que  venois  -  je  de  faire.  Je 
venois  de  facrifier  une  femme  eftima- 
bîe  à  une  fille  coquette.  Je  venois 
d'accorder  à  {qs  follicitations  &  à  fa 
vanité  ,  ce  que  j'avois  refufé  à  la  ten- 
dreffe  &  à  la  douleur  de  Julie.  M'ex- 
cuforai-je  en  difant  qu'elle  avait  em- 
ployé plu'S  dart  pour  me  gagner  ? 
Non  ,  je  l'avoue  ,  ma  foibleife  dcri- 
voitdu  principe  de  ma  foiblefi^emême. 
Voilà  l'homme  ,  il  s'élève  au-deffus 
de  toutes  hs  autres  créatures  ,  il  fe 
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targue  de  fa  raifon ,  Pécoute  ,  &  n'a 
pas  Ja  force  de  fuivre  {ts  confeils.  Il 
entend  au-dedans  de  lui-même  le  cri 
fourd  du  devoir ,  Se  le  lai  fie  étoulier 
par  la  voix  impérieufe  des  palTions. 
FinilTons  des  réflexions  que  le  Lec- 
teur a  fans  doute  faites  avant  moi^& 
tachons  de  le  difiraire  par  de  nou- 
veaux objets.  Monileur  Gihkt  avoic 
appris  ma  détention;  il  accourut  pour 
me  témoigner  la  part  qu'il  y  prenoit. 
Mademoiielle  des  Brillans  voulut  fe 
retirer  par  civilité  ,  mais  je  F^n  em- 
pêchai par  amour.  Non  ,  lui  dis  -  je , 
reftez,  Monfieur  e(l  le  confident  de 
mes  peines ,  je  veux  qu'il  foit  témoin 
de  mes  plaifirs  :,  qu'il  en  apprenne  la 
bizarre  Hifloire  ;  puis  lui  racontant 
tout  de  fuite  ce  qui  m'étoit  arrivé  , 
j'interrompois  à  tout  infiant  mon  ré- 
cit ,  pour  me  féliciter  fur  mon  bon- 
heur, &  pour  louer  les  attraits,  Pef- 
prit  ôc  la  tendrelfe  de  ma  chère  des 
Brillans.  On  font  bien  que  Monfieur 
Gihlet  avoit  un  efprit  trop  facile  pour 
réprimer  lirrégularité  de  ma  con- 
duite. Au  contraire,  il  donna  aveu-» 
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glément  dans  mes   fentimens  ,  6c   il 
\^s  auroit  même  leurrés  d'efpérances. 
flatteufes  ,  fi  je  ne  me  fuITe  plus  tenu 
en  garde  contre  fa  foiblelTe  ,  qu'il  ne 
fe  pouvoit  défier  de  la  mienne. 

AïTis  entre  nous  deux,  6c  fe  rap- 
prochant du  feu  avec  un  air  de  fatis- 
fadion,  il  nous  difoit  en  tournant  la 
tête  tantôt  du  côté  de  cette  fille  6c 
tantôt  du  mien  :  Tout  cela  n'eii  rien  , 
tout  cela  efi:  même  moins  que  rien. 
Mon  affaireva  grand  train.  Nous  fem- 
mes à  la  veille  de  rompre  les  portes  de 
votre  prifon  à^  de  la  changer  contre 
un  Palais.  Je  ne  vois  qu'une  petite 
différence  à  nos  difpofitions  ,  me  di- 
foit-il  ,  c'eft  qu'au  lieu  de  placer  la 
belle  Sophie  dans  l'appartement  vo- 
luptueux que  je  vous  prépare  ,  nous 
y  introduirons  cette  aimable  per- 
îbnne.  Mademoifelle  des  Brillans  le 
regardoit  avec  une  attention  qui  m'au- 
roit  réjoui  ;  fi  le  trouble  intérieur  de 
mon  ame  eut  pu  m.e  permettre  de 
me  livrer  à  tout  autre  plaifir  que  celui 
que  j'avois  la  foiblefi^e  de  goûter.  J'ai, 
mon  cher  ,  reprit-il  ^  en  fouillant  dans 


fa  poche  ,  j'ai  r'efpoir  ,  T'aiTurance  Se 
îes  preuves.  O  Dieul  continuoit  -  il, 
en  cherchant  avec  inquiétude  ,  qu'au- 
rois-je  fait  de  ce  papier  !  Ah  î  le  voilà  , 
s'écria  -  til  avec  tranfport  :  Tenez , 
écoutez  attentivement;  cela  nous  in- 
térelTe  tous.  Puis  il  nous  lut  une  Lettre 
que  lui  écrivoit  un  ami  qui!  avoit  au- 
près d'un  Grand ,  dont  il  faiicit  fou 
Dieu.  Cet  écrit  étoit  conçu  dans  les 
termes  adroits  ôc  polis  ,  qu'empîoyenc 
ordinairement  \qs  gens  de  Cour  pour 
vous  ailurer  d'une  amitié  &  d'un  zèle 
dont  ils  ne  connoiiTent  que  les  noms, 
11   fufHt  d'avoir  aimé  pour    fentir 
combien  les  chofes  les  plus    lingu- 
îieres  nous  ennuyent  quand  dits  font 
étrangères  à  notre  amour.  La  con^^er- 
fation  de  cette  efpece  de  fol  me  de- 
venoit  à  chargée.  11  me  tardoit  de  pou- 
voir en  liberté  me  livrer  au  plaifir  d'en- 
tretenir mon  amante  feule.  J'en  jouis 
enfin  trop  tard  pour  mon  impatien- 
ce 5    &  trop   fécurément   pour  mon 
honneur.    Nous  paflames  ainfi  quel- 
ques jours  fans  pouvoir  nous  quitter 
qu'à  l'heure  qu'on  fermait  nos  cham- 
bres 
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bres  ;  encore  nous  plaignions-nous  , 
en  nous  féparant  ,  de  la  courte  durée 
de  notre  poflbfTion. 

Tout  ce  qui  intcreflbit  cette  aima- 
ble perfonne  m'intérefToit  moi-même/ 
je  la  priai  de  m'achever  fon  Hiftoire 
depuis  Pindant  horrible  où  elle  avoit 
vu  déchirer  le  cœur  du  Médecin  Fran- 
çois 5  &  de  m'inftruire  aufli  du  fatal 
événement  qui  occafionnoit  notre 
rencontre.  Elle  refufa  obflinément  de 
me  fatisfaire  pour  lors  ;  me  promet*- 
tant  de  le  faire  par  la  fuite  d'une 
manière  qui  lui  mériteroit  toute  mon 
edime.  Je  me  plaig-nois  tendremenc 
de  fon  refus  ;  je  la  prefibis  de  m^e  fa- 
tisfaire fur  Pheure  ,  lorfqu'on  vint 
m'avertir  qu'une  à^s  Dames  protec- 
trices àç.^  Prifonniers  demandoit  à 
me  parler.  Quoique  cette  vifite  fût 
m.ortiiiante  pour  moi ,  je  confentis  à  la 
recevoir.  Quelle  fut  ma  furprife  quand 
je  reconnus  Madame  àz  Saint-Hylaire: 
Hélas  !  mon  cher  enfant ,  me  dit-elle  ,' 
n'aurai  -  je  jamais  que  de  fâcheufes 
nouvelles  à  vous  apprendre  !  Faudra- 
t'il  que  je  vous  voie  toujours  éprou- 
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ver  de  nouvelles  peines  !  Encore  fi  le 
Ciel  ne  vous  abandonnoit  pas  !  Si 
•vous  n'irritiez  pas  fa  fureur  par  vos 
déréglemens  î  Mais  ,  mon  Dieu  î  je  ne 
fuis  que  trop  convaincue  de  votre  en- 
durcillement  dans  le  péché;  j'en  vois 
Tobjet  devant  mes  yeux. 

Ah  !  Madame  ,  lui-dis-je  ,  vous  ne 
jugez  de  moi  que  d'après  le  rapport  de 
mes  ennemis  :  vous  me  condamnez... 
Vous  avez  bien  raifon  ,  me  dit-elle , 
de  dire  vos  ennemis  :  votre  femme 
cil:  de  ce  nombre.  Rien  ne  la  retient 
plus;  elle  a  levé  le  mafque  :non-feule* 
rnent  elle  a  réitéré  fes  démarches  au- 
près du  Magillrat  &  delà  Police  ,  mais 
encore  elle  vous  couvre  de  eonfufioa 

■par  fa  conduite.    Elle Madame 

de  Saint'Hylaire  s'arrêta  en  cet  endroit , 
Se  reprit  :  mais  j'en  dis  trop  ,  6c  je  dois 
ménager  fa  réputation  Se  votre  déli- 
cateffe.  Non ,  Madame  ,  achevez  :  je 
{lus  préparé  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  injurieux  ôc  de  plus  cruel  de  fa 
part.  De  grâce,  donnez-moi  de  nou- 
velles armes  pour  me  défendre  contre 
les  précaucio.ns  de  mon  xnfidelle.  En- 
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corefielîerétoit  avec  plus  de  ménage- 
ment ,  dit  Madame  de  S.  Hylaire  ;  fi  elle 
vous  refpedoit  ;  fi  elle  fe  refpectoit  elle- 
même  :  mais . . .  mais ,  ô  Ciel  !  s'écrioit- 
clÏQ . . .  Qu'attendez-vous ,  Madame , 
pour  me  fournir  les  moyens  de  brifer  Iqs 
chaînes  honteufes  que  je  porte  ?  Puis- 
je,  ajouta-t'elle  ,  avec  un  air  myflé- 
lieux;  puis-je  vous  tout  dire  devant  Ma« 
demoifelle  . . , .  Vous  le  pouvez  ,  Ma- 
dame ,  &  vous  m'ôterez ,  par  cet  aveu  y 
un  poids  qui  m'étouffe  depuis  le  com- 
mencement de  votre  entretien. 

Eh  l>ien  !  mon  ami ,  puifqu'il  y  va 
de  votre  repos  ^  je  vais  vous  fatisfaire; 
mais  pardonnez  ,  reprit-elle  en  pleu- 
rant ,  pardonnez  aux  larmes  que  me 
coûtent  les  crimes  de  mon  prochain. 
Votre  femme  de  Monfieur  le  Blanc 
vivent  à  préfent  fans  pudeur  &  fans 
retenue  dans  un  commerce  criminel ,  à 
la  vue  ôc  au  fcandale  de  tout  le  Pu- 
blic. Depuis  que  vous  êtes  enfermé, 
votre  ami  prétendu  fait  fon  féjour 
chez  vous,  paffe  les  nuits  dans  Pap- 
partement  de  votre  femme ,  dont  il 
ne  fort  les  matins  que  dans  un  négligé 
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trop  propre  à  prouver  leur  péché  & 
votre  honte.  Ce  que  je  vous  dis,  ajou- 
ta-t'elle  ,  je  lai  vu  &;  je  pleure  encore 
d'en  être  fi  bien  inflruite. 

Tout  mon  corps  frémit  à  ce  rap- 
port; àPingénieufe  ^ef  Brillans  s'ap- 
percevant  que  le  refTentim.ent  de  l'hon- 
neur étouffoit  en  moi  Its  îm-preiTions 
de  Tamour,  employa  tout  l'art  dont 
elle  fut  capable  pour  me  confoler  & 
pour  me  diflraire.  Si  trille  que  je  fuffe , 
les  douces  inflexions  de  fa  voix  ,  la 
tendre  exprellion  de  fçs  yeux  fiitîirenc 
pour  rappeller  ma  raifon  égarée.  Le 
contrade  des  coups  que  Ton  me  por- 
toit  d  un  côté  ,  &  des  douceurs  qu'on 
me  prodiguoit  de  l'autre ,  étoit  trop 
grand  pour  ne  m'être  pas  fenfible. 
Madame  de  Saint-^ylaire  le  prévoyoic 
bien  :  elle  fentoit  mém.e  ,  dis-je  ,  que 
îa  confoîatrice  étoit  auffi  inréreiTée  à 
îaiffcr  fubfiiler  la  caufe  de  mon  mal , 
qu'à  en  appaifer  l'effet.  Cette  Dame 
n'interrompit  donc  point  {qs  foins  ; 
Ôc  quand  elle  fut  sûre  de  leur  réullite  , 
elle  me  dit  :  Il  y  auroit  de  l'hypocrifie 
à  vouloir  colojcer  les  crimes  de  votre 
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femme;  ils  font  trop  certains  ,  trop 
avérés  pour  eilayer  de  le  faire  .•  mais 
ils  font  trop  honteux  pour  elle  ,  trop 
malheureux  pour  vous  ,  pour  ne  pas  y 
remédier  promptement. 

D'après  \t^  précautions  que  vous 
avez  prifes ,  il  vous  relie  des  moyens 
trop  surs  ,  pour  ne  pas  en  profiter 
dans  ces  occurrences.  Pour  en  ufer 
avec  plus  de  fageife  ,  îifons  prudem- 
ment dans  l'avenir  les  maux  que  la 
malice  àts  hommes  vous  prépare  : 
je  vais  le  faire  avec  toutes  les  lumières 
que  le  Ciel  m'infpire.  Je  vois  tout  co 
qui  va  arriver  de  ceci.  Le  Magiftrat 
inftruit  de  votre  conduite  avec  Made- 
moifelle,  la  punira  avec  févérité.  Sol- 
licité d'ailleurs  par  votre  femme  ,  il 
vous  forcera  de  rentrer  avec  elle ,  & 
d'achever  la  confommation  que  vous 
avez  évitée  avec  tant  de  foins.  AinO 
vous  verrez  d'un  côté  une  fille  que 
sûrement  vous  avez  induite  à  erreur^ 
porter  dans  une  maifon  diffamante 
le  fruit  de  votre  foiblelfe  ;  d'un  autre 
côté  ,  vous  ferez  réduit  à  rentrer  avec 
humilité  auprès  d'une  femme  dont  la 
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hauteur  fera  d'autant  plus  infoutena- 
ble.  que  Tes  droits  deviendront  plus 
certains.   Mademoifelle  àzs  Brillans , 
q-ui  s'étoit  retenue  jufqu  alors  ,  voulut 
interrOiT!pre  Madame  de  Saint-Hylairey 
en  îa  regardant  avec  ce  ton  de  dignité 
qui  lui  convenoit  fi  bien;  mais  celle- 
ci   lui  impofa   lilence  ,    &    lui  dit  : 
Laiflez-moi  parler  ,  pauvre  mallieu- 
reufe  c'efl:  votre  caufe  que  je  plaide. 
Dieu   m'eft  témoin  que   je  voudrois 
pouvoir  vous  abfoudre  devant  lui  de 
rhorrible  péché  que  vous  avez  com- 
mis-, en  vous  mettant  à  portée  de  ne 
plus  y  retomber.  Je  difois  donc  ,  re- 
prit-elle y  en  s'adreflant  à  moi ,  qu'il 
faudroit  ,  mon   cher  Chevalier   que 
vous  profitafTiez  de  ces  circonflances 
pour  obtenir  la  difTolution  de  votre 
mariage  s  que  pour  1  acquit  de  votre 
confcience  ,  pour  l'honneur  de  Ma- 
demoifelle Se  du  fruit  qu'elle  porte ,. 
vous  répoufalTiez. 

Quoi  !  Madame  ,  lui  dis-je,  en  in- 
terrompant l'impatiente  des  Brillans^ 
qui  vouîoit  encore  parler  •  quoi  donc , 
ce  ne  fera  pas  allez  de  la   confulicux 
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dont  mes  perfides  ennemis  me  char- 
gent, il  faudra  y  mettre  le  comble  , 
en  la  publiant  moi-même  ;  il  faudra 
avouer  ce  que  je  rougis  de  dire.... 
Vous  aimez  mieux  que  je  périfle  ,  me 
dit  mon  amante,  en  arrofantfon  mou- 
choir de  {ts  larmes.  Il  a  raifon ,  Ma- 
dame ,  continua- t'elle  en  gémiflant^ 
il  a  raifon;  c'efl  mettre  le  comble  au 
châtiment  que  mérite  ma  faute  ,  que 
de  le  faire  venir  de  la  part  de  celui 
qui  m.e  l'a  fait  commettre.  Que  les 
hommes  font  barbares!  Eh  !  Monfieur, 
deviez-vous  l'être  avec  moi  !  Voilà, 
lui  difoit  Madame  dt  Saint-  Hylaire  , 
voilà  ce  qu'on  doit  attendre  d'un 
amour  impudique.  La  trifl:e  des  Bril- 
lans  me  regardoit  &  difoit  :  Allez , 
Monfieur  ,  faites  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Je  porte  dans  mon  fein 
de  quoi  me  venger  de  votre  affront. 
Je  friffonnois  d'horreur  à  cette  me- 
nace. Si  oppreffé  que  j'étois ,  i'allois 
encorelui  faire  des  queftions,  lorfque 
la  Dame  lui  dit  :  Ah  !  que  venez-vous 
de  proférer  î  Seriez-vous  afîez  déna- 
turée pour ....  Non  ,  Madame  ,  dit- 
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elle ,  vous  m'entendez  mal  i  au  con- 
traire ,  j'accorderai  à  Tenfant  tout  Ta- 
mour  dont  j'ai  le  malheur  d'être  épri- 
fe  pour  le  père  ;  mais  j'apprendrai  au 
inonde  entier  î'injurLice&  la  barbarie 
de  Monfieur  ;&  cet  enfant,  conduit 
par  ma  main ,  intéreiTeratous  les  coeurs 
en  ma  faveur. 

Aviez-vousbefoin  de  ces  menaces  , 
dis-je  à  ma  maîtreffe  en  m^e  jettant  à 
its  pieds  5  &  deviez  -  vous  aggraver 
mes  maux  par  une  injufle  méfiance? 
Mon  amour  ne  vous  efl-il  donc  pas 
allez  connu  ?  Ah  !  il  n'a  pourtant  que 
trop  éclaté.  Vous  vous  en  repentez 
donc  encore,  m.e  dit  -  elle ,  avec  uu 
regard  langoureux  ôc  tendre  ?  Non  , 
ht\\Q  Sophie»,  nf écriai-  je  ,  non  ;  je 
voulcis  dire  belle  des  Brillans.  Elle 
s'apperçut  de  mon  équivoque  ,  Se 
outrée  de  ce  qu'elle  ne  remplilToit  pas 
mon  cœur  en  entier .  elle  m'adrefla 
de  nouveaux  reproches.  Je  ne  fais 
quel  pouvoir  fecret  me  les  faifsit  dé- 
daigner. Je  I  avoue,  tandis  que  ma 
bouche  lui  proféroit  des  excufes  , 
mon  coeur  étoitprct  à  les  déravouer. 
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L'idée  de  nos  devoirs  nous  ramené 
à  celle  de  la  vertu.  L'agitation  où 
m'avoient  jette  ces  deux  femmes  m'au- 
roitprefque  fait  regretter  mafolitude.. 
Quoique  je  ne  fufle  pas  dans  une  il- 
tuation  à  pouvoir  bien  réfléchir ,  j'ai 
reconnu  depuis  que  mon  amegoûtoic 
alors  le  charme  de  la  méditation.. 
Mais  l'homme ,  troublé  par  de  gran- 
des pallions,  efl ,  par  rapport  à  ce 
befoin  ,  comme  un  foible  enfant  fe 
trouve  par  rapport  à  ceux  de  la  na- 
ture: l'un  &  l'autre  reffentent  la  ty- 
rannie de  ces  mêmes  befoins ,  &;  ne 
peuvent  les  fatisfaire ,  fans  le  fecours 
de  quelqu'un. 

Ce  fecours  me  manquant  ,  je  re- 
tombai dans  mes  foibîefles;  &  autant 
encouragé  par  les  pieufes  exhortations 
de  Madame  àz  Saint-Hylaire ,  qu'en- 
traîné par  hs  tendres  follicitations  de 
Mademoifelle  des  Brillans ,  je  leur  pro- 
mis tout  ce  qu'elles  vouLirent.  Nous 
ne  fûmes  plus  occupés  qu'à  projetter 
les  mioyens  de  faire  réufTir  nos  defleins:  • 
avec  le  plus  de  fuccès  &  le  moins: 
décidât  qu'il  feroit  poiTiblc.  La  dé- 
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vote  fe  retira  &  emporta  avec  elle  la 
joie  d'avoir  amené  les  chofes  au.  poinc 
qu'elle  deuroit  qu'elles  fuflent.  Je  ne 
dois  pas  à  préfent  détailler  les  motifs 
qui  la  faifoient  agir;  je  rcferve  à  un 
temps  plus  calme  à  faire  ce  récit. 

A  peine  les  deux  Dames  furent- 
cîles  Ibrties  de  ma  chambre ,  que  je 
vis  entrer  Monfieur  le  Blanc.  Je  le- 
reçus  avec  îe  froid  &  le  mépris  même 
que  m  ifpiroient  \ts  idées  que  j'avois 
de  lui*  Je  ne  daignai  pas  l'écouter  ;  je 
regardai  comme  un  effet  d'un  artper- 
iide  ce  qui  avoir  en  lui  les  apparen- 
ces d'une  tendre  amitié.  Sans  ofer 
lui  faire  dts  reproches  de  î  affront 
qu'i!  me  faifoit  ,  je  m'obffinai  à  ne 
plus  vouloir  retourner  avec  mon^ 
époufe.  A  quoi  aboutiront  donc  , 
ô  Ciel  !  s'écria- t'iL  les  foins  que  j'ai 
pris  jour  &  nuit  d'empccher  votre 
femme  de  faire  aucun  éclat.  Je  le- 
confidérois  alors  avec  indignation  , 
me  perfuadant  que  Çç.s  prétendues- 
marques- d'amitié  étoient  une  preuve 
de  Ï^Sr  lâches  perfidies.  Je  le  priai  de 
jne  quitter.  Il  me  regarda  IcsJarmes- 
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aux  yeux,  me  tendit  les  bras,  &  me 
prelTa  par  les  plus  vives  folîieitations 
de  revenir  à  moi ,  d'écouter  {ç,s  rai- 
fons ,  &  de  ne  plus  m'obfiiner  à  pro- 
longer &;  à  aggraver  moi-même  mes 
inalheurs.  L'indignation  ,  Je  mépris  , 
le  reflentiment  m'avoient  endurci  le 
cœur;  il  étoit  fermé  a  tout  autre  ien- 
timent.  Amour,  que  ton  empire  eft 
tyrannique!  Faut-il  que  le  défordre  & 
îe  corruption  foient  fi  fouvent  mêlés 
aux  agréables  fentimens  que  tu  fem- 
bîes  infpirer  !  Toutes  \ç.s,  tendres  dé- 
monfîrations  de  Monfieur  Iz  Blaîic 
furent  perdues; il  m^e  quitta  fans  pou- 
voir rien  obtenir  de  moi. 

Cette  {cènQ  n'étoit  que  le  prélude 
du  fpedacle  qui  devoir  achever  de  me 
navrer  le  cœur.  On  vint  m'annoncer 
que  Madem.oifelle  des  Brlllans  de- 
mandoit  à  me  parler.  Je  courus  chez 
cïïe.  Sa  chambre  étoit  pleine  de  mon^ 
de  :  ce  ne  fut  qu'en  perçant  une  mul- 
titude  de  gens  qui  pleuroient  Se  qui 
foupiroienc  ,  que  je  pus  l'approcher. 
Elle  étoit  dans  fon  lit ,  où  elle  pouf- 
foit  les  cris  hs  plus  aigus.   Ses  yeux 


étoienc  troubles  ;  fon  vifage  pâle  étOiE 
couvert  de  fueur.  Hélas  !  de  quelle 
utilité  pouvoient  m'être  les  réflexions 
que  j'avois  faites  peu  de  temps  aupa- 
ravant y  à  la  vue  d'un  fpecLacle  où 
îes  mouvemeas  de  la  nature  &  de 
1  amour  dévoient  m'occuper  tout  en- 
tier f  Je  m'approchai  de  mon  amante  ; 
je  lui  pris  la  main.  Elle  ferra  la  m.ienne^ 
&:  parut  revenir  à  la  vie  pour  me  don- 
ner cette  marque  de  tendrelTe.  Que 
ne  fouffre-je  point  pour  vous,  me 
dit-elle  ,  en  collant  fa  bouche  fur  mes 
doigts  !  Pourrez-vous  encore  héliter 
à  combler  le  bonheur  de  la  mère  &; 
de  Fenfant  l  Vous  raîJez' voir  paroi- 

îre De  violentes  douleurs  qui  lui 

reprenoient,  Tempêchoient  d'en  dire 
davantage.  J'embraffois  ma  chère  de%. 
Brillans  ;  j'arrofois  [oiil  vifage  de  mes 
pleurs;  je  lui  prodiguois  hs  noms  le& 
plus  tendres  ;  Sz.  quoiqu'elle  m'eût 
protégé  de  fe  prêter  de  fon  m.ieux  à 
ce  que  cet  enfant  pût  jouir  de  la  vie^ 
j'inrerrompois  fouveut  les  muettes  ca- 
reffes  d-e  cette  amante  pour  la  prefTer 
d^  renouveller  ks  efîorts.  Cette  Htua- 
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tion  y  fi  raortiiiante  qu'elle  dût  être 
pour  moi ,  fait  tant  d'honneur  à  Fhu- 
manité  ,  que  je  prendrois  encore  plai- 
fîr  à  la  décrire  ,.  (i  je  pouvois  peindre  à 
Fefprit  ce  que  le  cœur  efl:  feul  capa- 
ble de  fentir.  Enfin  Pheure  de  ren- 
fermer \q.s  Prifonniers  ^^int  avant  le 
moment  tant  deiiré.  On  me  contrai- 
gnit de  me  retirer  dans  ma  chambre» 
Dieu  \  que  j'éprouvai  de  nouveau 
combien  les  fentimens  de  la  nature 
ont  d'empire  fur  nous  1  O  Ciel!  mon 
cœur  ulcéré  prévoyoit  -  il  déjà  les 
coups  que  tu  lui  préparcis  î 

Le  jour  recommençant  à  éclairet 
ma  trifte  demeure,  me  faifoit  efpérer 
de  revoir  bientôt  m.a  chère  maitrelTe  , 
lorfqu'une  troupe  d'Archers  vint  mie 
faifir;  &  me  conduilit  comme  un  vif 
criminel  en  la  prcfcnce  d'un  Juge 
dont  les  reoards  feuls  infpiroient.  la 
terreur.  L'appareil  de  la  mort  n'a 
rien  de  plus  trille  pour  un  homme 
vertueux  ,  que  celui  qui  le  confond 
avec  le  fcéîérat.  la.  poiîure^  humi;7 
liante  dans  laquelle  on  me  mit,  Tm^ 
leirogatoipe  rigoureux  q^u'on  m«  fît 
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fubir  ^  ne  me  firent  que  trop  com- 
prendre qu'on  me  regardoit  comme 
un  fâche  airailni.  Je  verfe  encore  des 
Jarmes ,  quand  je  me  rappelle  une 
fcène  où  je  jouai  un  rôfe  fi  honteux 
avec  tant  d'innocence.  Non- feule- 
ment on  me  quedionnoit  fur  ce  que 
i'avois  prévu^  mais  encore  on  m'em- 
barroifioic  fur  ce  que  je  ne  compre- 
nois  pas.  Tantôt  on  me  demandoit 
l'HiRoire  de  mon  mariage,  &  tantôt 
celle  de  la  àzs  Brlllans.  La  manieî*e 
adroite  ôc  énigmatique  dont  on  m'in- 
terrogea .  me  fit  conclure  qu'on  nous 
croyoit  complices  d'un  énorme  for- 
fait. Plus  Içs  quef{"ions  étoient  em- 
barrairantes,  moins  les  reponfesétoient 
affurces.  C'en  fut  aÏÏez  pour  tirer  des 
conjedures  ,  pour  croire  appercevoir 
des  indices;  Se  cela  fuffir  même  pour 
m'envoyer  au  Secret,  Je  ferois  le  dé- 
tail de  ce  que  j'eus  à  y  fouiTrir  par 
rapport  aux  befoins  du  corps .  fi  l'on 
ne  s'attendoit  bien  que  la  iouifrance 
de  mon  ame  devoit  être  encore  plus 
grande.  Je  venois  d'éprouver  fuccef- 
livem.nt   ô:   avec  rapidité   les  doux 
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tranfports  de  l'amour  dans  hs  bras 
d'une  amante ,  les  tendres  fentimens. 
de  la  nature  au  chevet  de  fon  lit, 
lès  cuifans  chagrins  de  Fhonneur  au 
pied  d'un  Tribunal  ,  Se  je  reflentois 
pour  Jors  lès  plus  odieux  loupçons 
fur  le  compte  de  ma  femme,- les  plus 
eruelles  inquiétudes  à  Fcgard  de  ma 
maîtrefiè  ,  &  îa  honte  la  plus  fènfible 
par  rapport  à  Fhumiîiant  traitement 
qu'on  me  faifoit.  Quand  je  me  rap- 
pelle cette  tride  époque  de  ma  vie  ^ 
je  m'étonne  moins  de  la  maligne  corn- 
binaiTon  que  là  fortune  fembloit  em- 
ployer pour  m'accabler  de  maux  ,  que 
de  la  puilTante  protèdion  que  le  Ciel? 
m'accordbit  pour  m'aider  à  \qs  fup- 
porten  On  verra  dans  peu  qu'il  m'aida 
bientôt  après  à  en  fuppoiter  plus  de 
défefpérans  encore.. 

Je  pafTai  plufîeu^s  jours  dans  cet 
état  affreux  ,  fans  jamais  goûter  de 
repos  :  car  fi  le  fommeil  pénétre  dans 
ces  lugubres  féjours,  c'efl:  moins  pour 
répandre  Tes  pavots  fur  les  paupières 
de  ceux  qui  les  habitent,,  que  pour 
•?erfer  du  poifon  dans  leur  ame.  On 


S8  LH 


0    M    M    E 


ne  pourra  s'empêcher  de  frémir  à  la 
lecture  des  fonges  qui  m'agitoient. 
Tantôt  je  me  voyois  terraiTé  par  ma 
femme  ,  baigné  dans  le  fang  qu'elle 
fe  pîaifoit  à  faire  ruiffeler  de  mon 
corps.  Tantôt  fubilTant  la  condam- 
nation d'un  arr^t  ^ufil  fatal  qu'injufîe , 
il  me  fembloit  être  expofé  fur  un 
échafaud  ,  environné  des  humiîians 
inflrumiens  de  la  mort.  Puis  étant 
précipité  tout-à-coup  dans  un  cim.e- 
tiére.,  où  la  mortavoit  amaoncelé  de 
toutes  parts  les  horribles  débris  de 
{ts  viclimes,  j'y  voyois,  s'élever  à  mes 
yeux  \ts  fpedres  hideux  de  mon  aman- 
te &  de  mon  enfanta  déployant  des 
bras  déjà  tout  décharnés.  Ils  m'enfe- 
veîijToicnr  fous  Jeurs  lambeaux  funè- 
bres ,  &  me  précipitoient  avec  eux 
dans  un  gouffre  ,  d'où  fortoient  àç:S 
vapeurs  de  fouffre  &:  àç:s>  tourbillons,  de 
flamm.e.  Une  fueur  froide  qui  fe  ré- 
pandoit  fur  tout  mon  corps  me  fai- 
foit  réveiller  foudain  ,  &  je  fortois 
d'un  malheur  chimérique  pour  retom- 
ber dans  un  malheur  réel. 

Il   en  ell  peu  d'aufli  fcnfbîe   que 
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celui  que  j^éprouvai  un  jour  qu'on 
me  vint  tirer  de  mon  cachot  pour 
me  conduire  à  Tappartement  de  m.a 
maitrefie.  Elle  étoit  fort  mal  ;  &  {^s> 
forces  étant  abattues  après  un  très- 
long  travail ,  les  Accoucheurs  avoient 
re'folu  de  lui  faire  Topération  Cé- 
farienne.  Lorfque  j'arrivai ,  il  n'étoit 
plus  temps  de  m'y  oppofer  :  on  s'y 
étoit  déjà  préparé  ,  autant  pour  fatis- 
faire  aux  préjugés  ,  que  pour  obéir 
aux  ordres  courageux  de  la  m.alade. 
Viens  ,.  mon  cher  Stmitval  ^  'me  dit- 
elle ,  en  tirant  une  de  fes  foibles  mains 
du  lit  pour  faifirla  mienne^  viens  re- 
cevoir la  dernière  &:  la  plus  forte  preu- 
ve de  mon  amour ,  viens  recevoir  l'ame 
d'une  amante  qui  ne  refpire  que  pour: 
toi.  On  voulut  en  vain  me  faire  éloi- 
gner ;  elle  me  retint  avec  tant  de  cou- 
rage; qu'on  ne  put  me  féparer  d'elle. 
Je  n'y  faifois  aucun  elort  :  car,  pour 
être  trop  fenfible  à  un  fpedacîe  qui 
me  déchiroit  le  coeur  &:  les  entrailles  , 
j'étois  fans  force  &  fans  mouvement. 
Les  yeux  fixes  &  baignés  de  pleurs  , 
îa  bouche  muette  &;  entr'ouverte  ,  les 


genoux  tremblans,  îe  cœur  gonflé, 
j'étois  en  même- temps  fpectateur  ma- 
ehinaî  (Scadeurintéreiré  de  cette  tride' 
fcène.  La  malheureufe  des  Brillans  ne 
voulut  pas  qu'on  commençât  Topé- 
ration  5  qu  elle  ne  m/eût  remis  un 
paquet  de  papiers  ,  qu'elle  me  recom- 
manda de  lire ,  fi  elle  venoit  à  perdre 
la  vie  ;  exigeant  de  ma  complaifance 
Se  de  mon  amour  que  je  le  lui  remiiTe 
fans  le  décacheter ,  fi  elle  échappoic 
au  trépas. 

Enfin  le  Chirurgien  porta  Pinflru- 
ment  fatal  dans  le  flanc  de  ceiiQ  in- 
fortunée ;  puis  y  plongeant  la  main , 
il  en  tira  Tenfant.  Le  premier  foupir 
de  cet  innocent  fut  aufTi  le  dernier.  Dé- 
fefpéré  de  fa  mort  ,  j'approchai  ma 
tête  de  celle  de  la  mère  :  fource  de 
mes  maux  ,  elle  étoit  l'objet  de  ma 
confoîation,  &  j'en  voulois  jouir.  EUq 
tourna  Ces  yeux  mourans  fur  moi  ^ 
approcha  fa  bouche  de  la  mienne  ^ 
foupira  ,  &  referma  cette  bouche  & 
ces  yeux  pour  jamais.  Je  ne  dirai  point 
ce  que  je  devins  dans  ce  moment  où  je 
perdis  toute  connciiTancs.  Je  ne  fais 
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pas  non  plus  ce  qu'on  fît  enfuite 
de  nous.  Quand  je  revins  à  moi,  je 
me  trouvai  enfermé  dans  mon  cachot, 
étendu  fur  mon  lit ,  (Se  tenant  encore 
à  la  main  îe  fatal  paquet  que  m'avoit 
remis  mon  Amante.  Je  le  portai  à 
ma  bouche  ;  je  Farrofai  de  mes 
pleurs  &  le  décachetai  dans  le  même 
inllant.   Voici  ce  qu'il  contenoit  .* 

3j  Donnez  à(is  larmes  à  ma  mé- 
33  moire,  cher  Chevalier,  &  pardon- 
35  nez  m.es  fupercheries  en  faveur  de 
33  mon  amour.  Ne  pouvant  plus  le 
M  partager ,  vous  devez  au  moins  le 
33  plaindre.  L'Hidoire  que  je  vous 
3>  ai  faite  de  mon  origine  &  de  moa 
33  pays  ;  n'étoit  puifée  que  dans  des 
33  îedures  futiles  qui  m'avoient  inf- 
33  pire  Famour  du  merveilleux ,  &  fî 
33  j'ai  donné  à  cette  narration  un  air 
33  de  vraifemblance ,  c'étoit  pour  met-» 
33  tre  plus  de  prix  à  ma  conquête  & 
33  m'alTurer  par-là  de  la  vôtre.  La 
33  vérité  efi:  que  je  fuis  née  à  Paris 
33  d'une  condition  abjede.  J'avois  à 
33  peine  quinze  ans  que  îe  goût  du 
3^  pîaifir  éc  Tefprit  de  coquetterie  me 
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M  donnnerent  l'envie  de  plaire.  La 
3'  féduclion  de  votre  fexe  &  la  foi- 
3'  blelTe  du  mien ,  furent  caufe  que 
35  je  me  rendis  aux  defirs  d'un  hom- 
3>  me  d'efprit  ,  que  l'imprudence  & 
3'  peut-être  la  cupidité  de  ma  mère 
3>  me  mirent  à  portée  de  connoître. 
3'  Croyant  trouver  en  moi  d'heureu- 
3>  fes  difpo Tuions  pour  Tétude  ,  il  Te 
35  plut  à  Xts  cultiver;  enfin  il  féduiiic 
35  mon  cœur  en  charmant  mon  efprit; 
3>  je  portai  bientôt  une  preuve  de  fa 
3>  féduccion  &  de  ma  honte.  J'en  fus 
35  accablée  de  chagrin  ;  fa  nicce  qui 
35  étoit  mon  amie  intime,  s'apperce- 
35  vant  de  ma  mélancolie  voulut  en 
35  favoir  la  caufe.  Je  ne  pus  refufer 
3>  cet  aveu  à  fes  prefTantes  follicita- 
35  tians.  Elle  pâlit  d'effroi  5  pleura  de 
35  rage  (Se  s'évanouit  après  cette  confî- 
35  dence.  L'intétêt  qu'elle  y  prit  me 
35  parut  fufped  ;  je  l'engageai  à  mon 
3>  tour  à  ne  me  rien  cacher  ;  elle  m'a- 
35  voua  qu'elle  étoit  auffi  malheu- 
35  reufequemoi,  &  que  mon  Amant 
35  étoit  tout  à  la  fois  pour  ê\t ,  oncle  , 
35  fuborneur  <S:  parjure  ;  nous  nous 
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•i  reconnûmes  rivales  fans  ceiTer  d'ê- 
3'  tre  amies.  Pour  conferver  ce  der- 
3>  nier  titre  ,  il  falloir  renoncer  au 
3>  premier  ;  je  m'offris  à  en  faire  le 
3>  facrifice ,  le  degré  de  parenté  de 
35  ces  deux  perfonnes  expofoit  trop 
35  riionneur  de  Tune  &  la  vie  de  l'autre 
«  dans  cette  occurrence  pour  délibé- 
«  rer.  L'arrivée  de  notre  perfide  ren- 
33  dît  cette  fcène  plus  touchante;  non- 
33  feulement  il  fut  humilié  de  voir  {ç,s 
35  crimes  découverts  ,  mais  encore  il 
3'  fut  confondu  de  la  généroiité  de 
35  nos  procédés.  L'amitié  chez  nous 
3'  étoit  encore  plus  forte  que  l'amour; 
3>  \t^  reproches  que  nous  ne  daignions 
33  pas  adreffer  à  cet  ingrat  pour  nous 
3>  miêmes  ,  nous  \q.s  lui  fainons  Tune 
3>  pour  Fautre.  Enfin  j'eus  le  bonheur 
3>  d'être  victorieufe  dans  ce  généreux 
33  combat  ;  &:  le  feuî  prix  que  je  vou- 
33  luffe  emporter  de  ma  vidoire  ,  c'eft 
93  que  mon  amant  épousât  ma  rivale 
33  au  moyen  des  difpenfes  de  la  Cour 
V  de  Rome.  Hé  !  comment  le  ferois- 
•3  je,  me  dit-il,  vous  ne  cpnnoiffez 
»  encore  que  la  moitié  de  mes  torts  i. 
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35  quoique  VOUS  me  voyez  fous  1  habit 
3'  Jaïc  mener  une  vie  îicencieufe  dans 
3>  dans  le  monde  ;  je  fuis  cependant 
»>  obligé  par  àt^  vœux  à  pafTer  des 
3»  jours  tranquilles  dans  un  Couvent. 
3>  Je  crus  reconnoître  fon  Ordre  à  la 
?>  morale  pernicieufe  qu'il  mavoit 
M  infpirée.  Je  le  forçai  de  l'avouer  & 
3i  de  convenir  que  cet  Ordre  portant 
»>  moins  d'atteinte  à  fa  liberté  qu'à 
3>  fes  moeurs  ,  il  pourroit  en  fortir 
•>  pour  s'unir  avec  mon  amie. 

0'  Une  première  foibleffe  nous  en- 
3>  traîne  aifément  dans  le  vice.  Le 
»>  fruit  que  je  portois  ,  mon  ineptie 
3>  pour  le  travail  ,  ma  pente  à  la 
»>  pareiTe,  me  forcèrent  de  me  fouf- 
3>  traire  au  reflentiment  de  ma  fa- 
3>  mille  ,  &  d'accepter  les  fervices  du 
3>  Polonois  que  vous  vîtes  chez  moi 
M  lors  de  notre  féparation.  Suivant 
3>  Fufage  trop  ordinaire ,  après  avoir 
3>  commencé  par  donner  mon  cœur, 
M  je  continuai  par  vendre  mes  char- 
35  mes.  Hé  \  à  qui  les  vendois-je  î  Que 
3»  devois-je  augurer  d'un  homme  que 
8»  je  ne  connoifîois  que   de  chez  la 
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3>  Dumanoir  ,  où  mon  premier  Amant 

3'  m'avoit  introduite  l  J'avois    pafle 

3î  près  d'un  an  avec  le  prétendu  Com- 

3>  te  de  Stajky  ,  quand   mes  parens 

3'  pauvres  ,   mais  vertueux ,  crurent 

«»  leur  honneur  intérefle  à  me  faire 

sî  enfermer,  le  Comte  fut  inflruit  de 

3i  leurs  démarches  ;  il  me  fit  faire  dts 

3>  habits  étrangers  ,  fe  perfuadant  qu'à 

3ï  Taide  de  ce  traveftiirement  6c  du 

3ï  peu  de  Polonois  qu'il  m'avoit  en- 

9>  feigne ,  j'échapperois  à  la  pourfuite 

33  de  ma  famille.     Il  vint  donc   me 

3>  chercher  ,   comme  vous  le  favez  , 

35  ôc  m'emmena   dans  un  efpéce  de 

s>  Château   qu'il    avoit  fur  la  route 

3>  deMelun.  J'y  pafTois les  jours  &  les 

35  nuits  prefque  feule ,  pleine  de  cruel- 

oy  les  inquiétudes  fur  votre  compte  & 

»>  d'odieux  foupçons  fur  celui  du  Po- 

w  lonois.  Je  doutois  de  ne  pouvoir 

9>  jamais  guérir   les  unes  Se  diiTiper 

sî  les  autres ,  quand  un  foir  des  cris 

»>  douleureux  ôc  perçans  ,  qui  paroif- 

»'  foient  fortir  d'un  fouterrein  aban- 

w-  donné  du  Château  ,  me  forcèrent 

w  d'y  porter  mes  pa§  :  je  trouvai  k 
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=5  porte  fermée  avec  un  fi  grand  foin 
35  que  je  ne  pus  y  entrer.  Les  cris 
3î  avoient  ceiTé  ,  mais  le  trépigne- 
35  miCnt  de  pieds ,  le  cliquetis  d'épées 
3î  &  les  coups  de  piflolet  que  j'entendis 
3>  fubitement  m,e  firent  appréhender 
3>  que  quelques  voleurs  fe  fuiTent  ém- 
oi parés  de  la  maifon  &  combatiiTent 
03  contre  le  Concierge  pour  venir  juf- 
05  qu'à  moi  ;  je  courus  nVenfermf^r 
oï  dans  mon  appartement.  L'horreur 
35  de  ce  que  je  venois  d'entendre  & 
33  dont  j'ignorois  la  caufe  extraordi- 
33  naire  ,  tenoit  encore  tous  mes  ef- 
33  pritsdansle  trouble (Scl'inquiétude, 
33  lorfqu'on  ouvrit  tout  -  à  -  coup  ma 
33  chambre.  O  Ciel  î  que  vis-je  !  c'é- 
33  toit  mon  odieux  Amant  qui  étoic 
33  tout  fouillé  de  fang.  Le  feu  de  its 
33  yeux  ,  la  pâleur  de  izs  joues  ,  ^  les 
33  rides  de  fon  front  caraclerifoient 
33  tout  -  à  -  la  fois ,  la  fureur  ,  les  re- 
33  mords  &  le  crime.  11  me  jetta  une 
33  bourfe  de  cent  louis  ,  &  me  dit 
33  fuyez  ou  vous  périlTez  avec  moi. 
33  Envain  ,  lui  fis-je  des  quedions  ;  il 
33  ne  répondit  rien  autre  ;  finon  que 

j'aurois 
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35  j'aurois  trop  à  rougir    d'avoir  été 

^  dupe  des  apparences  ,  s'il  difoit  qui 

3J  il  étoit.  11  avoit  envoyé  quérir  une 

05  Chaife  de  polie  ,  dans  laquelle  je 
«  montai,  bien  réfolue  de  venir  à  Paris 
35  vous  chercher  &  vous  rejoindre 
3>  pour  toujours.  La  prudence  exi- 
35  gcoit  que  je  me  cachâfle  pendant 
35  quelque  temps,  &  c'efi:  ce  que  je 
35  faifois  quand  nous  avons  eu  le  mal- 

35  heur  d'être    arrêtés   enfembîe 

39  Chevalier  î  . . .  Cher  Chevalier  .... 

3*  trop   malheureux  ...  .Et  trop  foi- 

35  ble  Amant ,  par  quelle  fatalité  fuis- 

35  je  tout  -  à  -  la  fois  trop  méprifable 

35  pour  mériter  votre  edim.e  ,  &  trop 

35  lincére  pour  mériter  votre  mépris. 

J'aurois  peine  à  exprimer  l'état  de 
mon  ame  après  cette  fatale  îedure. 
La  honte  &  le  repentir,  le  défefpoir 

6  rindignation  ,  la  haine  &;  même 
l'amour  l'agitoient  tout  à  la  fois ,  ou 
plutôt  la  plongeoient  dans  faccable- 
ment.  On  me  tira  de  mon  cachot, 
fans  prefque  pouvoir  me  tirer  de  cette 
efpéce  d'oubli  de  moi-même.  Si  j'y  par- 
vins ,  ce  ne  fut  qu'en  la  préfence  de 
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mon  Juge;  ce  n'efl:  pas  que  je  crai- 
gnîiTe  encore  fa  févérité  ;  je  me  jugeois 
plus  rigoureufement  pour  une  foibleiie 
dont  je  me  reconnoilTois  coupable, 
qu'il  n'auroit  pu  le  faire  pour  un  crime 
dont  je  ne  pouvois  être  l'auteur  ou 
îe  complice.  Si  votre  innocence  n'efl 
pas  reconnue  en  entier  ,  miC  dit-on  , 
elle  eft  affez  bien  juftifiée  à  certains 
égards  pour  vous  remettre  en  liberté  ; 
remerciez- en  votre  femme  ,  continua- 
tion 5  &  rentrez  dans  vos  devoirs  avec 
elle.  Rendez-moi  mes  fers,  dis -je, 
puifque  c'eii  ma  plus  cruelle  ennemie 
<qui  les  brife.  Quil  vous  fuffife,  me 
répondit-on  ,  de  ce  que  votre  époufe 
a  fait  pour  vous,  fans  vouloir  tenter 
de  vains  efforts  pour  l'outrager  de 
nouveau.  Elle  n'eft  point  ma  femme  , 
in'écriai-je  ,  &:  je  ne  confentirai  jamais 
à  vivre  avec  elle.  On  me  menaça  de 
me  renvoyer  en  prifon.  J'y  vole,  dis- 
je,  en  me  levant.  J'avois  à  peine  fait 
quelques  pas  que  je  v'x's,  fortir  d'une 
porte  voiline  mon  époufe,  qui  courant 
îes  bras  ouverts  (Se  fe  précipitant  aux 
pieds  du  Juge,   lui  dit  :  Ah  !  Mon- 
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fleur,    rendez-- moi  mon  mari;   puis 
me   jettant  des  regards  où    le  dépit 
perçoit  à  travers  its  larmes ,  q\\q  me 
difoit  :  Où  cours-tu  malheureux  ?  Mon 
indigne  rivale  efl  morte;  pleure  fa  perte 
puifque  tu  îe  veux ,  mais  viens  me  facri- 
iier  ta  douleur  après  lui  avoir  fait  part 
de  ta  joie.  Hélas  !  Meilleurs,  repreno't- 
çMq  en  verfant  un  torrent  de  larmes, 
fecourez  une  femme  infortunée;  ren- 
dez-lui l'ingrat  qu'elle  adore.  Je   de- 
mande mon  époux  aux  Hommes,  à 
laJuftice,  à  Dieu  même.  ISÎe  pourrai- 
je  îe  ravoir  !  Vous  êtes  indigne  d'une 
telle  femme  ,  me  dit  le  Juge  avec  dé- 
dain. Allez,  Madame,  emmenez  vo- 
tre mari  ;  Se  vous  ,    cœur  dénaturé  , 
fuivez  votre  époufe,  6c  ne  vous  re- 
inettez  jamais  dans  îe  cas  d'éprouver 
mon  courroux.  Madame  ^e  5e/2neî^^Z, 
me  prit  par  la  main,  retint  auffi  mon 
habit  (Se  me  fuivit  dans  toutes  les  dé- 
marches que  je  fus  obligé   de  faire  à 
la  prifon  pour  mon  entière  délivrance. 
Nous  montâmes  dans  le  fiacre  qu'elle 
avoir  pris.  Elle  eut  foin  elle  -  même 
de  lui  ordonner  de  retournera  lamai- 
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fon  ;  elle  me  plaça  à  côté  d'elle  ,  me 
retint  toujours  ,  &  s'efforça  de  mêler 
autant  de  tendrefle  dans  ït^  propos 
qu'elle  y  employoit  de  reproches. 

Encore  tout  étonné  de  ce  qui  ve- 
noit  de  m'arriver ,  je  n'avois  pu  que 
confufément  réfléchir  fur  la  démarche 
qu'on  me  forçoit  de  faire ,  lorfqu'une 
voiture  accrocha  la  nôtre  ;  j'avançai 
la  tête  pour  voir  commuent  \t^  co- 
chers pourroient  fe  tirer  d'embarras  , 
&  je  reconnus  Monfieur  S^***  dans 
le  carroiTe  qui  nous  avoit  arrêté.  Il 
ed  des  mouvemens  plus  prompts  que 
la  penfée  :  j'ouvris  la  portière  je  me 
jettai  à  bas  de  la  voiture  6c  je  me 
fauvai  précipitamment  dans  Tenclos 
du  Temple  ,  près  duquel  nous  étions. 
Je  me  reproche  la  conduite  de  la  à.^s 
Brillans ,  me  dis-je  enfuite  ,  je  ne  puis 
rien  reprocher  à  celle  de  Sophie.  Cette 
adorable  perfonne  me  fera  plus  facile 
à  découvrir  ,  puifque  je  retrouve  fon 
mari.  Le  cœur  me  dit  que  je  pourrai 
m'unir  avec  elle ,  je  ne  veux  pas  m'en 
ôter  les  moyens.  Non  barbare ,  m'é- 
criai-je ,  comme  fi  m.a  femme  eût  été 
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prérente,non  je  ne  retourne  jamais 
vers  toi.  J'errai  dans  toutes  les  cours 
du  Temple  en  difant  ces  mots  ,  je 
pafTai  dans  celle  des  Tours  où  je  mon- 
tai pour  mieux  me  cacher  ;  craignant 
encore  qu'on  ne  vînt  m'y  trouver ,  je 
redefcendis  ,  je  cherchai  à  entrer  dans 
les  caves  :  mais  réfléchiffant  au  bas 
de  lefcalier  ,  que  j'étois  dans  un  lieu 
d'immunité  ;  je  me  remis  de  ma  fra- 
yeur ,  je  m'affis  dans  un  Café  où  j  at- 
tendis que  la  nuit  fut  afiez  avancée  , 
pour  gagner  la  maifon  de  Monfieur 
Gïhht,  chez  lequel  je  me  propofois 
de  me  fauver. 

Sa  joie  égala  fa  furprife ,  &:  il  me  les 
témoigna  Tune  &  Fautre  par  les  plus 
tendres  embraffemens.  Vous  êtes  moin^ 
malheureux  que  vous  ne  croyez  , 
me  dit  cet  homme,  après  avoir  en- 
tendu le  récit  de  mon  aventure,  puif- 
que  Monfieur  *^*-efl:  à  Paris.  Je  fuisi 
d'avis  de  l'aller  voir  6c  de  lui  pro- 
poser un  intérêt  dans  mon  affaire 
qui  efl:  à  fon  terme.  Cette  aflbciation. 
demandera  à^s  liaifons  ,  j'en  profiterai 
pour  voir  Madame  fon  époufe  &;  Fen^ 
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îretenir  en  particulier  fur  votre  comp- 
te. Mais ,  lui  dis  -  je  ,  li  Faifaire  ne 
réuiTît  pas  à  votre  gré  ?  ou  feulement 
auffi  vite  que  nous  le  voudrions ,  vous 
ne  pourrez  pas  parvenir  jufqu'auprès 
de  cette  Dame  f  Je  vous  pardonne  ces 
fuppofitîons,  me  repliqua-t'il ,  en  fou- 
riant  5  elles  fe  fentent  du  défordre  de 
votre  efprit  &  de  îa  méfiance  de  vo- 
tre cœur.  Comptez  ,  comptez  mon 
cher  5  que  \qs  chofes  en  font  à  un  point 
où  elles  ne  peuvent  pas  relier,  &qu'il 
eft  immanquable  qu'elles  doivent  avoir 
tm  heureux  fuccès.  Jufqu'à  ce  temps 
leftez  caché  chez  moi. 

Dès  le  lendemain  Mondeur  Gihlet- 
mit  à  exécution  ce  qu'il  avoit  pro- 
jette. ^^os  affaires  vont  bien,  me  dit- 
il.  Monfieur  S''^'^^*  me  regarde  com- 
me un  Dieu  ,  j'en,  ai  jugé  à  Pair  de 
contemplation  avec  lequel  il  a  écouté 
mon  projet.  Ce  qui  vous  paroitra  fur- 
prenant ,  continua- t'il  ,.  c'eft  qu'il  a 
prêté  la  même  attention  aux  autres 
projets  que  j  ai  déjà  formé  ,  gardant 
un  filence  qui  tenoit  de  la  triRelTe  , 
tant  il  paroiiToit  mortiiié  de  ne  les 
avoir  pas  conçus  lui-même  ,  il  ne  Ta. 
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rompu  que  pour  me  prier  d'aller  dîner 
avec  lui ,  Se  de  lui  facrifier  une  après- 
midi  pour  les  lire  enfemble.  11  m'at- 
tend dans  huit  jours  ;  il  m'a  fixé  ce 
temps  afin  que  je  mette  tous  mes  pa- 
piers en  ordre ,  &  pour  fe  débarraffer 
lui  -  même  d'un  affaire  qui  l'occupe 
férieufement.  Mpnfîeur  Gi^Zer  me  pre- 
noit  la  main ,  me  prefloit  de  me  dé* 
rider  &  m'annonçoit  déjà  Taurore  de 
mes  plus  beaux  jours. 

Faites,  me  dit-il ,  une  Lettre  biea 
réfléchie,  donnez  -  la  moi ,  &  je  vous 
réponds  de  la  remettre,  foit  en  en- 
trant ou  en  fortant  de  table.  Je  le 
quittai  dans  la  minute  pour  fuivre  fon 
confeiî.  Je  fis  ma  Lettre,  je  la  montrai 
à  cet  ami  qui  promit  de  me  fervir  de 
plus  d'une  façon. 

Il  m'expliqua  d'abord  quel  fervic© 
le  plus  prefTé,  il  prétendoit  me  ren- 
dre. Votre  Hifloire  commence  à  ïdJuQ 
du  bruit ,  me  dit  -  il  ;  les  gens  du  Tem* 
pie  ont  parlé  de  vous  dans  plufieurs 
maifons.  Je  ne  vous  rapporterai  pas 
de  quelles  différentes  manières  on  rai- 
fonne  à  votre  égard.  Vous  favez  que 
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tout  ce  qui  efi  extraordinaire  ^  donne 
matière  à  la  cenfure  ^  mais  ,  je  me  pro- 
pofe  de  répandre  que  vous  êtes  palTé 
aux  liles  ,  &  afin  que  la  chofe  ait 
quelque  vraifemblance ,  je  fuppoferai 
une  Lettre  écrite  d'un  Port  de  mer , 
par  laquelle  on  pYapprendra  que  vous 
êtes  parti  pour  la  Martinique.  Il  n'y 
rien  tel  que  Xf^  gt\^^  à  projet ,  pour 
les  imaginations  lingulieres.  Comme 
je  me  perluadai  que  celui-ci  ne  pour- 
roit  me  nuire ,  j'y  donnai  les  mains 
&i  nous  fim.es  enfemble  un  Bulletin  qui 
fut  bientôt  répandu  par  la  Ville  oa 
Ton  s'entretenoit  encore  de  moi. 

Monfieur  Glblet  revenoit  cliaque 
jour  de  dehors  plus  fatisfait  des  pro- 
grès que  faifoit  notre  faux  avis.  La 
chofe  efl:  fi  bien  atteftée ,  me  difoit- 
51  ,  que  Madame  de  Senneval  vous 
reverroit  fans  pouvoir  fe  perfuader 
que  ce  fût  vous.  Ainfi  je  crois  ,  ajouta- 
t'il  5  que  vous  pourrez  fortir  \qs  foirs  6c 
vous  aller  défennuyer  comme  vous 
faiiiez  par  le  pafîe  chez  notre  Exempt. 
Quoique  je  le  connoiffe  ,  lui  dis  -  je  , 
pour  un  fort  honnête  homme,  je  ne 
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veux  point  m'expofer  à  le  voir  ,  ^ 
j'ai  même  à  me  reprocher  de  Favoir 
déjà  fait  imprudemment.  Mais  je  pro- 
fiterai feulement  de  ce  faux  bruit  dans 
quelque  cas  urgent.  Gïhla  approuva 
ma  prudence;  il  me  promit  de  ne  rien 
négliger  pour  m.on  amufement  au 
dedans  ,  &  pour  ma  fatisfaction  au. 
dehors.  Je  contribuai  m^oi  -  même  à 
Fun  à^s  deux  ,  en  m'entretenant  avec 
répoufe  infortunée  de  cet  extrava- 
gant ,  &  en  parcourant  le  peu  de  Li- 
vres qu'il  s'étoit  réfervé.  Ainfi  dans 
l'une  de  ces  occupations ,  j  apprenois  le 
tiffu  des  folies  de  mon  Hôte,  &  dans 
l'autre  j'en  voyois  la  fource.  Sa  Bi- 
bliothèque n'étoit  compofée  que  d'Au- 
teurs de  Projets  &de  Traités  fur  les 
Sciences  occultes ,  fur  la  Pierre  Phi- 
lofophaîe  ,  fur  la  Magie  &  autres  ex- 
travagances. Je  relus  le  Cornu  deGa- 
halis  don  le  mérite  eft  au  -  deffus  de 
mes  éloges.  Monfieur  Gihht  me  trou- 
va un  jour  comme  je  lifois  ,  VHïfioire 
des  Imaginations  extravagantes  de  Mon- 
Jîeiir  Oufle,  11  m'arracha  ce  Livre  des 
i:iains  ôc  me  dit  :  Qu'alliez-vous  faire  { 
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VOUS  alliez  vous  perdre  par  cette  lec- 
ture! Que  penfez-vous  de  ce  Traité  f 
ajouta-t'il  en  fermant  le  Livre.  Je  pen- 
fe  5  lui  répondis  -  je  ,  qu'il  efl  comme 
la  plupart  des  ouvrages  favans  ,  plein 
d'érudition;mais  dénué  d'intérêt  quant 
à  Pinvention  Ôc  d'agrément  quant  au 
iiyle.  Au  furplus  je  le  crois  fort  utile 
pour  dîiluader  des  extravagances  dont 
il  traite  ....  Arrêtez,  s'écria-t'iîj.  voilà 
comme  les  gens  d'efprit  manquent 
fouvent  de  jugement.  Vous  regardez: 
Monfieur  Oujïe  comme  un  extrava- 
gant ,  parce  qu'il  a  plu  à  un  im.per- 
tinent  Auteur ,  ajouta-t'il  avec  cha- 
leur ^  de  le  faire  envifa^er  de  miême; 
mais  je  regarde  ce  Héros  comme  un 
homime  qui  a  une  très-favante Théorie 
êc  k  qui  il  ne  manque  qu'un  peu  plus 
de  jufieiïe  dans  la  pratique.  Moi  qui 
vous-  parle  ,  fi  je  n'avois  pas  eu  la 
forte  vanité  de  vouloir  fervir  ma 
Patrie  en  travaillant  pour  mes  inté- 
rêts ,  il  y  a  long- temps  que  j'aurois 
découvert  des  tréfors  avec  les  con- 
ûoiilances  de  Monfieur  OuJIe 

On  l'a  dit  avant  moi  ;,    on   ncS^ 
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Jamais  (i  malade  que  lorfqu'on  ne  con- 
noîc  point  fon  mal.  Celui  du  pauvre 
Giblet  écoit  trop  enraciné  pour  en- 
treprendre la  cure.  Je  puis  me  trom- 
per ,  lui  dîs-je  5  mais  des  foins  plus 
importans  m'occupent  pour  le  pré- 
fent  ,  remettons  ces  difcuffions  à  des 
temps  plus  tranquilles,  &  laillez-moi 
méditer  fur  ce  qui  m'affede.  Je  veux 
vous  montrer  ,  reprit  -  il  vivement ,. 
comment  on  fe  trompe  en  effet  fur 
les  chofes  hs  plus  (impies  &'que  Ton 
croit  les  plus  sûres.  Vous  vous  rap- 
peliez bien  les  conjeclures  naturelles 
que  nous  avions  formées  fur  Julie. 
Vous  vous  fouvenezbien  que  nous  au-- 
rions  juré  vous  Se  moi  que  fa  mère 
avoir  pris  des  précautions  pour  que 
vous  ne  puiffiez  plus  la  voir.  Vous 
croyez  fans  doute  encore  que  vous 
ne  la  verrez  jamais  fans  contrainte f 
Cependant  ^  je  viens  de  Pentretenir  de 
vous  .  haut  ôc  libremenr  à  la  grille  du 
parloir.  Elle  ne  peut  fe  perfuader  que 
vous  foyez  encore  à  Paris  ;  elle  a  été 
elle  même  fi  bien  dupe  des  apparences: 
«^u'à  moins  qjj'elle  ne  vous  re voye ,  elle: 
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croira  toujours  que  vous  êtes  en  mer. 

L'amour  fait  faire  autant  6c  plus 
cVextravagances  que  Tambition.  Croi^ 
roit-on  que  moi  qui  cenfurois  inté- 
rieurement la  conduite  cie  M'-  Gïhltt , 
je  Tengageâfle  à  m'accompagner  dans 
une  démarche  qui  pouvoir  me  coû- 
ter ma  liberté.  Je  le  prefTai  de  venir 
avec  moi  au  Couvent  de  Jiàïz.  Je 
lui  dis,  pour  l'y  déterminer,  que  je 
nepourrois  vivre  tranquille  en  expo- 
fant  cette  fille  à  de  nouvelles  inquié- 
tudes fur  mon  compte  ;  que  je  me 
croyois  obligé  de  les  faire  ceffer  ,  pour 
réparer  en  quelque  forte  \ç:^  premiè- 
res. Il  me  déguifa  avec  un  de  Tes  ha- 
bits; je  me  cachai  le  vifage  de  mon 
mouchoir  ,    &  nous  partîmes. 

Arrivé  au  Parloir ,  mon  Condufleur 
fe  fit  annoncer,  comme  il  en  croit 
convenu  avec  Julie.  Elle  le  fit  prier 
de  vouloir  bien  Pattendre.  Elle  tarda 
beaucoup  à  venir ,  &  je  témoignai  à 
mon  ami  combien  ce  retardement  me 
caufoit  d  inquiétudes.  Elle  emploie  ce 
temps  ,  me  difoit  -  il  ,  à  prendre  de 
plus  sires  précautions  pour  s'entrete- 
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nir  avec  moi.  Loin  devons  défier  de 
fon  cœur  ou  de  votre  fortune  ,  louez 
fil  tendrefle&  votre  bonheur.  Comme 
il  me  parloit  de  la  forte  ,  je  vis  venir 
Jiilïz  avec  une  penfionnaire ,  dont  nous 
ne  pûmes  difcerner  Jes  traits  :  car  fa 
têteétoit  couverte  d'une  grande  cocifre 
blanche ,  qui  lui  voiloit  le  vifage.  Nous 
en  demandâmes  la  raifon  h  Julie,  qui 
nous  dit ,  que  cette  perfonne  avoic 
adopté  cette  manière  de  fe  mettre 
comme  plus  conforme  à  la  douleur 
dont  fon  ame  étoit  dévorée.  La  Sœur 
Sahit  -  Hypolite  nous  dit  encore  que 
jugeant  de  la  fenfîbilité  du  cœur  de 
cette  perfonne  par  les  foupirs  qui  lui 
échappoient  fans  ceiTe  ,  Se  par  ]qs 
ameres  exclamations  que  Pamour  lui 
arrachoit  comme  malgré  elle  ,  gIIq 
avoir  cru  ne  pouvoir  mieux  mériter 
fa  confiance  qu'en  lui  donnant  une 
marque  de  la  fienne. 

Attentif  aux  moindres  mouvemens 
de  cette  infortunée,  je  defirois  qu'elle 
fut  belle  ,  tant  la  beauté  a  d'em^pire 
fur  les  cœurs,  lorfqu'elle  ferra  affec- 
tueufement  les  mains  de  Julie ,  en  re- 
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connoillance  de  fon  éloge.  J'avoue 
que  la  vue  d'un  fi  beau  bras  excita 
mon  admiration.  Mon  regard  avide 
le  fuivit  jufques  fous  la  coëffe  ,  où 
elle  le  replaça.  Je  rougis  de  ma  cu- 
riofité;  je  me  la  reprochai  ;  je  détour- 
nai les  yeux  comme  malgré  moi ,  Se 
cette  fois  mon  cœur  fut  la  dupe  de 
ma  raifon. 

Allez  maître  de  moi  pour  reprimer 
des  fentimensqui  pouvoient  offenfer, 
&  l'adorable  Sopliie  ,  dont  je  me  re- 
traçois  1  image ,  &  la  malneureufe  A/ze, 
en  préfence  de  qui  j'étois.  Je  me  re- 
mis, (Se  je  dis  à  celle-ci  :  Ai-jc  obtenu 
mon  pardon  de  votre  cœur  ?  Daignez- 
vous  attribuer  mes  derniers  tranfports 
à  la  fituation  du  mien? Daignez-vous 
le  plaindre  f  Me  croyez-vous  toujours 
coupable  de  conferver  de  tendres  fen- 
timens  pour  une  perfonne  que  la  vertu 
6c  les  malheurs  me  rendront  éternel- 
lement recommandabîe  ?  Julie  ,  ma 
chère  Julie ,  m'écriai-je ,  plaignez  mon 
fort ,  Se  que  Paveu  de  mes  foîbîefTes 
vous  juftitie  la  (incérité  de  mon  ca- 
raaere.  Au  moment  où  j'ai  ccfié  d'être 
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confiant ,  je  fuis  devenu  criminel  ; 
Monfieur  a  été  témoin  de  mes  éga- 
remens,  foyez-Ie  de  mon  repentir. 
Oui  ,  je  jure  de  n'aimer  que  vous;  je 
jure  de  vous  facrifier  tout  autre  ob- 
jet, {\  je  ne  puis  retrouver  mon  Aman- 
te. Les  deux  Dames  s'approchoient 
de  moi  &  paroiffoicnt  me  regarder 
plus  attentivement.  Quoi  !  Chevalier, 
me  dit  la  tendre  /i//ze ,  vous  réitérez 
vos  offenles  au  moment  oh.  vous  pré- 
tendez les  réparer  !  ^ o\\^  venez  m'at- 
tefler  que  vous  foupirez  encore  pour' 
ma  rivale;  que  vous  la  recherchez, 
que  vous  me  quitteriez  pour  elle. 
L'engagement  qu'elle  a  contracté  ,  l'a- 
mour que  je  vous  porte  ,  la  bien- 
féance  &  la  piiié  même  ne  peuvent 
vous  en^^aq^er  à  guérir  votre  crimi- 
nelle pafiion  ,  &  à  en  chan2:er  l'objet  ? 
Je  fuis  donc  bien  mcprilable  !  Elle 
m'ell  donc  bien  fupérieure  !  Ah  !  /w- 
Ih  ,  m'écriai-je  à  mon  tour  ,  féchez 
des  larmes  qui  m'en  font  vcrfer  de 
fang.  Si  vous  connoiffiez  cette  pcr- 
fonne,  votre  ellim.e  ,  votre  amitié  & 
votre  vénération  même  fe  réuniroient 
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pour  qWq.  Comme  vous,  elleert  belle, 
fpiricuelle  &  vertueufe.  Je  le  répéte- 
rai mille  fois,  ma  chère  Julie ^  fans 
elle  ,  je  n'aimerois  que  vous  ;  &  fans 
vous  ,  je  n'aimerois  qu'elle.  Chère 
amie  ,  continuois-je  ,  mettez-vous  à 
ma  place  ;  entrez ,  s'il  fe  peut ,  dans 
mon  cœur.  Voyez  &  plaignez  la 
perplexité  où  il  fe  trouve.  J'adorois 
Sophie  5  avant  même  que  vous  foyez 
forcée  de  dédaigner  mon  hommage. 
Maître  de  fon  bonheur  ,  je  le  formois 
alors  :  eUe  couloir  des  jours  tranquilles , 
que  mon  imprudent  amour  a  troublé 
oès  leur  aurore  ;  &;  vous  voulez  que 
Ja  reconnoilTant  innocente  ,  la  fâchant 
malheureufe;  ayant  fon  malheur  à  me 
reprocher;  vous  voulez  tendre  Julie, 
que  je  l'oublie  ,  que  je  l'abandonne? 
Son  hymen  l'exige;  reprenoit  la  Re- 
ligieufe,  lorfque  la  perfonne  qui  Tac- 
compagnoit  releva  fa  coëffe  ,  &  dit: 
C'eil  aiTez  éprouver  la  conftance  d\m 
Amar^t;  tant  de  charmes  pourroient 
la  faire  échouer.  Que  ne  puis-ie ,  dit 
Sopli: ,  car  c'étoitelle;  q-je  ne  puis- 
je  rompre  les  grilles  pour  me  préci- 
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piterdans  vos  bras  !  Je  faifis  un  de  Tes 
doigts  à  travers  ces  grilles  :  j'y  collai 
ma  bouche  ,  mon  ame  étoit  fur  mes 
lèvres,  &  je  reftai  pendant  plus  d'un 
quart  d'heure  dans  l'oubli  de  moi- 
même. 

Délicieux  tranfports  de  l'amour  , 
tu  m'ôtes  la  force  de  continuer  IHif^ 
toire  de  mes  m^alheurs.  Quelquefois 
le  fouvenir  du  plaifir  en  devient  un 
nouveau. 


Fin  du  quatrième  Livre* 
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Prés  avoir  étélejoueC 
du  courroux  des  deflins  , 
après  avoir  langui  dans 
un  horrible  cachot  ,  je 
recouvrai  Pefpérance  ôc 
îa  joie  5  en  revoyant  Fobjet  que  je 
croyoisle  feul  digne  de  me  conduire  au 
bonheur.  L'amour  l'emporta  fur  Tami- 
tié.  Sophie  ôc    moi  livrés  au  plaifir  de 


120  V  H    O    M    M    E 


nous  revoir ,  de  nous  aimer ,  de  nous  le 
dire,  nous  oubliyons  que  la  meilleure 
de  nos  amies   étoit  un  témoin  mal- 
heureux de  nos  doux  tranfports  ;  que 
loin  de  les  partager  ,  Ton  cœur  devoir 
en  fouffrir ,  &  que  Texcès  de  notre  joie 
devoit  mettre  le  comble  à  fa  douleur. 
Quoi  !  c'efl  vous  que  je  revois  !  Ah  ! 
Sophie  î  Ah  !   Chevalier ,  difions-nous 
tous  deux  à  la  fois.  Je  bénis  \qs  mal- 
heurs qui  me  procurent  votre  rencon- 
tre ,  difoit  Sophie.  Je  chéris  tous  ceux 
que  j'ai  fouffert  pour  vous ,  lui  répon- 
dois-je,  en  couvrant  fes  m.ains  de  bai- 
fers  Se  de  pîçiîrs  voluptueux.  Revenue 
de  fon  premier  tranfport  ^   MadarDe 
S'^^'^'  jetta  un  regard  de  compafuoii 
fur  la  trifle  Julie ,  âc  me  dit ,  en  retirant 
fon  bras  de  la  grille  :  Hélas  !  Chevalier , 
que  notre  bonheur  efl affligeant,  puif- 
qu'il  coûte  des  larmes  à  l'infortunée 
Julie  !  O  Ciel  !  que  me  dites  -  vous  , 
m'écriai-je  ,  en  tournant  hs  yeux  dcf- 
fus  la  belle  afiligée  ,  que  je  vis  étendue 
fur  un  fiége  ,  où  çlle  refpiroit  à  peine. 
Secourez-la  ,  Madame  ,  ajoutai-je  ; 
acquittez-moi  de  ce  devoir.  Elle  l'avoit 

déjà 
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déjà  fait.  Je  fus  moi-même  atteint  du 
coup  le  plus  mortel ,  en  voyant  à  dé- 
couvert le  vifage  pâle  de  la  trifte  Julie. 
La  tête  pendante  fur  fa  chaife  ,  elle 
tourna  languiffamment  les   yeux  ,  3c 
fur  Sophie ,  oc  fur  moi.  Eft-ce  pour  pro- 
longer mes  malheurs  ,   nous  dit -elle 
d'une  voix  foible  ,  que  vous  me  rendez 
la  vie  ?  Faut-il  que  je  la  doive  à  ma  ri- 
vale? Que  vous  avois-je  fait,  cruels  , 
pour  me  trahir  Se  me   jouer  î  Amant 
parjure  !  Amie  perfide  î  Coeurs  ingrats  ! 
Ah  !  ma  chère  amie ,  dit  Sophie  ,  n'é- 
toit-ce  donc  pas  aiïez  pour  moi  d  a- 
voir  partagé  votre  douleur  ;  falloit-il 
que  vous  y  joignilTiez  encore  les  repro- 
ches les  plus  odieux  ?  Un  cœur  droit 
comme  le  vôtre  ,  peut-il  former  de  pa- 
reils foupçons  ?  Julie  ,  ma  chère  Julie  y 
rendez  -  moi  au  moins  votre   eftime  , 
uifque  vous  me  retirez  votre  amitié, 
appellez-vous  ce  qui  s'efl:  pafle  ,  Se 
ccffez  de   m'outrager.   Reprenez  vos 
droits  :  j'aime  mieux  vous  les  céder 
avec  douleur  que  d'en  jouir  avec  honte. 
Arrachez-moi  la  vie  ;  mais  nlnfuîtez 
pas  à  ma  délicateiTe.  A  ces  mots  ,  Sophie 
Tom,   IL     Liv.    V.  F. 
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prit  les  mains  de  fa  rivale  ,  les  arrofa 
de  larmes  ,  &  lui  dit  :  je  dépofe  à  vos 
pieds  tout  T'empire  que  je  puis  avoir 
fur  votre  amant.  Je  vous  le  rends  ^ 
puifqu'il  eft  à  vous  :  quoi  qu'il  m'en 
coûte  pour  renoncer  à  mon  généreux 
protedeur,  pour  oublier  fa  tendreffe, 
pour  étouffer  la  mienne  ,  je  le  ferai 
plutôt  que  de  vous  déplaire  &:  de  vous 
affliger.  Julk  remuée  jufqu'au  fond  de 
Tame ,  tendit  \ts  bras  à  Madame  S^'^^'' 
l'embrafTa  ,  &  lui  dit  :  Faut-il  que  le 
mérite  de  ma  rivale  lui  acquière  ,  & 
jnon  eflime  ,  &z  la  préférence. 

De  profonds  foupirs  interrompoient 
fes  plaintes  ;  elle  reprenoit  ainli  :  Qui 
de  nous  deux  doit  faire  le  facriiîce  de 
fon  amour  f  Celle  qui  triomphera  doit 
gémir  de  fa  vidoire;  &:  celle  qui  fera 
abandonnée  fe  plaindra  du  choix.  Ce- 
pendant 5  Madame  ,  nous  ne  pouvons 
jegner  tous  deux  fur  le  même  cœur. 
Le  mien  ne  fut  jamais  fiit  pour  fouf- 

frir  de  partage Mais  que  dis -je  , 

jreprenoit-elle  avec  amertume , je 

ne  fuis  que  trop  certaine  que  vous  Tem* 
jpoACergiS  i^  jxioi ,  que  vous  Pempor- 


tez  déjà  :  ainfi  fuis  -  je  condamnée  à 
Voir  celui  qui  me  dédaigne  &  celle 
qu'on  me  préfère  :  Eh  !  je  pourrois  en- 
core vous  regarder  comme  mes  amis  ?... 
Mais  où  trouverois-je  dts  raifons  pour 
vous  haïr  f  Aimez-vous ,  aimez  vous; 
rendez -vous  heureux  ,  en  comblant 
mon  malheur.  A  ces  mots ,  elle  fe  levé , 
&  veut  rentrer  ;  mais  Sophie  court  à 
elle  ,  Se  la  ramené.  Non  ,  lui  dit-elle, 
belle  Julie ,  ce  n'efl;  point  à  moi  à  l'em- 
porter; cet  avantage  vous  eH:  dû.  Ce 
n'efl  point  à  vous  de  me  céder  ;  je  vous 
envie  cet  honneur.  Régnez  ,  régnez 
fur  le  cœur  de  votre  amant;  jelui re- 
tire le  mien  ,  pour  vous  Folfrir  en 
entier. 

Tout  mon  corps  étoit  ému  de  leurs 
généreux  débats  ;  j  aurois  voulu  rom- 
pre les  grilles  pour  courir  à  çMts.  Il 
étoit  des  momens  que  je  ne  favois  à 
laquelle  donner  la  préférence.  Je  les 
rappelîois  Tune  &  l'autre  ;  je  les  pref- 
fois  de  ne  pas  m'abandonnerenletat 
où  elles  m'avoient  mis.  Elles  fe  te- 
noient  encore  par  la  main ,  Se  rebaif- 
fQient  chacune  leu:c  coëffe  ,*  elles  fe 
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difoient ,  en  aifeûant  de  détourner  la 
tête  de  mon  côté:  Je  ne  veux  pas  même 
îe  voir  plutôt  que  de  vous  déplaire.  Ah  ! 
que  n^'ell-il  encore  mon  frère  !  difoic 
Jvliz,  Plut  à  Dieu  qu'il  fût  le  mien  , 
reprenoit  Sophie.  N'efl:-ce  pas  allez  des 
obilacîes  qui  nous  féparent ,  leur  dis- 
je  ,  fans  vouloir  encore  m'accabler 
par  votre  abandon  ?  Eh  î  Mefdames  , 
leur  dit  à  fon  tour  Monfieur  Gihlet  ; 
laifFez^-nous  la  liberté  de  hs  rom.pre. 
Occupons-nous  de  ce  foin  important. 
Se  attendez  d'être  libre  de  votre  per- 
fonne  ,  pour  difpofer  de  votre  cœur. 
Votre  cruelle  générofité ,  reprenois-je , 
comble  mon  malheur  ,  en  troublant 
votre  repos.  Voyons-nous  au  moins 
comme  amis  ;  foufFrez  de  grâce  que  je 
fois  îe  feui  malheureux  ,  puifqu'il  faut 
quefinfortune  tombe  fur  Tun  de  nous 
trois.  Tandis  que  je  leur  parlois  ainll  ,]e 
m'appercevois  qu'elles  s'entre-regar- 
doient  mutuellement.  Tantôt  leurs  re- 
gards exprimioient leur  tendrede  ô-c  leur 
pitié  ;  tantôt  ils  exprimoient  une  fe- 
çrecte  jaloufie.  Julie  fur-tout  fembîoit 
toujours  attentive  à  furprendre  l'œil  de 
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ia  rivale  ,  d'intelligence  avec  le  mien. 
Un  coup  de  cloche  que  nous  entendi-- 
nies  en- dedans  du  Cloître  nous  força 
de  nous  retirer  ,  après  avoir  feulement 
obtenuîapermiilion  de  revoir  les  deux 
-Dames  eniemble,  quand  nous  revien- 
drions au  Couvent. 

Tout  occupé  de  mon  heureufe  ren- 
contre 5  je  méditois  fur  les  moyens  de 
concilier  \qs  différens  intérêts  de  ces 
rivales.  J'aVois  beau  réiléchir  ,  je  \qs 
voyois  toujours  oppofés  \qs  uns  aux 
autres  ,  Se  même  contraires  aux  miens^ ^ 
puifque  fi  j'étois  affez  heureux  pour  eu 
obtenir  une  ^  j'aurois  n.ccefrairement  le 
chagrin  de  mortifier  l'autre.  Comme 
mon  cœur  penchoit  malgré  moi  pouc 
Sophie  ,  je  me  perfuadaique  THifloire 
de  (qs  malheurs  pourroit  m'aider  à 
prendre  un  parti. 

J'allai  au  Couvent  ,  où  je  vis  ces 
deux  Dames  enfemble.  Elles  n'étoienc 
plus  emportées  par  ces  grandes  émo* 
tions  que  leur  avoient  excité  la  furprife, 
]a  générofité  &  l'amour  ;  mais  elles 
étoient  en  proie  à  la  molle  langueur 
d'un  amour  malheureux ,  &  aux  trilles 

F3 


douceurs  d'une  amitié  rivale.  La  ré- 
fervede  leurs  exprefiions  contraignoit 
la  vivacité  de  leur  amour.  S'il  fe  glif- 
foit  dans  leurs  yeux  ,  elles  \qs  baiiloient 
devant  moi  ,  Se  ne  les  relevoient  plus 
qu'entr'elîes.  Elles  étoient  furprifes 
d'appercevoir  mutuellement  la  viva- 
cité de  leurs  regards.  Sophie  ,  preflée 
par  mes  follicitations  &c  celles  de  Julie  , 
commença  ainfi  le  récit  de  its  mal- 
heurs. 


AVENTURES 

DE     SOPHIE 

AVEC     MONSIEUR     S**^ 

X-^  Evoi(inagedeMonfieur5****fut 
d'abord  ce  qui  m'expola  à  Ton  brutal 
amour ,  Se  loin  qu'en  m'en  éloignant 
comme  j'avois  fait  ,  lorfque  je  vous 
connus  je  parvinfle  à  Féreindre  ,  je  con- 
tribuai au  contraire  à  Pirriter  davanta- 
ge ;  vos  bontés  m'auroient  mife  à  cou- 
vert pour  jamais  de  ^qs  pourfuites  lî 
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nous  ne  nous  fulTions  pasallarmcs,  mon 
père  &  moi ,  fur  la  nature  de  vos  fenti- 
mens.  Nous  réfolumes  de  nous  fauver 
de  votre  maifon  du  Pont-au-choux  , 
mon  père  à  deiïein  d'aller  implorer  la 
protedion  du  nouvel  Ambafladeur 
d'Anoîeterre  ,  &  moi  à  deiTein  de  me 
retirer  dans  un  Cloître.  Comme  nous 
mettions  ce  projet  à  exécution ,  nous 
fumes  arrêtés  par  une  troupe  de  p^ens 
armes.  Je  n  ai  jamais  pu  iavoir  li  réel- 
lement leur  intention  avoit  été  de  nous 
attendre  en  embufcade  ,  ou  s'ils  s'é- 
toient  propofés  de  nous  invertir. 

Ils  nous  mirent  dans  un  fiacre ,  oii 
mon  père  ,  mon  jeune  frère  &  moi 
pleurions  machinalement.  Nous  igno- 
rions encore  où  nous  allions  5  où  nous 
étions  même  ,  quand  on  nous  fit  def- 
cendre  dans  une  Hôtellerie,où  fous  leJ 
prétextes  \c^  plus  prefTans ,  j'obtins  la  li^ 
berté  d'être  feule  Tinftant  que  j'emplo* 
yai  à  vous  crayonner  une  Lettre  avec 
du  charbon.  Quelque  confolation  que 
je  reflentifié  en  vous  confiant  mes  pei- 
nes ,  Pappréhenfion  de  \ç,^  voir  com- 
blées avant  même  que  vous  en  euilie^ 
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connoidance  redoiibloit  mes  inquié- 
tudes. Je  n'eus  pas  le  temps  de  m'y 
livrer,  on  les  aggrava  bien-tôt  en  ra'an- 
nonçant  qu'on  alloit  me  féparer  de  mon 
père  Se  de  mon  frère.  Non  ,  difois-je 
en  les  tenant  Tun  &  l'autre  ;  non ,  vous 
ne  fauriez  m.e  les  arracher.  Je  veux 
mourir  avec  eux ,  laifîez-moi  ces  deux 
malheureux  :  c'efl  tout  ce  qui  me  rede; 
ils  me  tiennent  lieu  d'amis,  de  protec- 
teur (Se  de  fortune.  Mon  père  dYm  autre 
côté ,  s'ccrioit  rendez-moi  mes  enfans  ; 
Ma  fille  !  ma  chère  fille  ,  continuoit-il 
en  me  regardant  tendrement ,  ne  quitte 
pas  ton  père  ,  foutiens  fa  vie  par  ta  prc- 
fence.  J'écoutois  mon  père  ,.  je  m'ap- 
prochois  de  lui ,  je  re^-ardois  mon  frers 
&  comme  li  ce  pauvre  innocent  eut 
fenti  l'excès  de  notre  afïïiclion  &  qu'il 
Teût  partagée  ,  il  nous  regardoit  fixe- 
ment ,  élevoit  {ts  foibles  bras  8c  ne 
pouvoit  que  bégayer  avec  douleur  les 
tendres  noms  de  père  &  de  fœur. 

Ce  fpedacîe  li  touchant  qu'il  fût ,  ne 
put  attendrir  aucun  de  nos  perfécu- 
teurs  5  au  contraire  ,  il  ne  fcrvit  qu'à 
hâter  nocre  féparation.    Conferve  ta. 
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vertu  ma  fille  ,  s'écrioit  mon  père  eu 
fe réparant  de  moi,  conferve  cetrélbr, 
réprenoit-il ,  qu'il  te  dédommage  de 
ma  perte.  Il  difparut  bientôt  avec 
l'enfant. 

On  voulut  enfin  que  jefortiiïeaufîî 
de  cette  Auberge  ,  où  adife  tridemenc 
au  milieu  de  ces  Scélérats  ;  je  leur  di- 
fois  en  veriant  un  torrent  de-larmes  ; 
Où  voulez-vous  que  j'aille  traîner  une 
malheureufe  vie  ?  Que  ne  me  l'arrachez- 
vous  ici  l  barbares  !  Vous  les  avez  peut- 
être  igo'cgé,^ ,  faites  m'en  autant?  Frap- 
pez :  voilà  mon  fein  !  Les  cœurs  aveu- 
glés par  le  crime  font-ils  capables  de 
raifonner?  Ces  gens  agiffoient  confu- 
fément  entr'eux  ,  &  je  voyois  que 
femblables  à  un  homm.e  chargé  d'un 
fardeau  dont  le  poids  lui  paroît  plus 
confîdérable  par  la  peur  qu'il  a  de  le 
perdre ,  je  voyois  ,  dis-je  ,  qu'il  leur 
tardoit  d'être  débarralTés  de  moi  ,.  ils 


m'emmenèrent. 


Nous  remontâmes  dans  un  carofTede^ 
louage  ,  nous  marchâmes  jufqu'à  ce' 
que  la  nuit  fut  aifez  obfcure  pour  ne 
pas  laiffer  reconnoître   \t^   chemins. ^ 

F^ 
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Enfuite  on  me  tira  de  la  voiture  <Sc  Ton 
me  traîna  vers  un  lieu  humide  ,  froid 
&  obfcur  ;  je  m'apperçus  en  y  defcen- 
dant  que  c'étoit  une  cave  ,  dans  la- 
quelle on  me  mit  fur  une  efpece  de  lie 
qu'on  y  avoir  drelTé  ;  on  ne  m'y  donna 
pour  compagne  qu'une  vieille  femme 
nommée  la  Hourloup  ,  qui  paroilToit 
avoir  blanchi  fous  le  crime.  Elle  pre- 
noit  plaifir  à  s'en  entretenir  ,  &  comme 
fi  la  débauche  eût  été  la  feuîe  félicité 
dont  elle  dût  jouir  ,  elle  fe  pîaifoit  à 
faire  éclater  la  corruption  de  fon  cœur 
dans  fes  moindres  difcours.  Une  nuit 
que  j'étois  couchée  avec  elle  ,  je  fus 
éveillée  par  un  bruit  épouvantable  & 
dts  hurîem.ens  affreux  ,  que  j'entendis 
dans  un  caveau  voifin  ;  la  peur  me 
faifit  5  je  m'enfonçai  fous  la  couverture 
aie  cherchai  la  Hourloup  pour  lui  de- 
mander du  fecours. 

Mais  je  m'apperçus  qu'elle  n'étoit 
plus  dans  le  lit  ;  cette  difparate  jointe  à 
un  bruit  fourd  qui  fe  fît  entendre  à  mes 
oreilles,  acheva  de  me  faire  perdre  la 
raifon.  Oh  Ciel  î  C'efl"  ici  où  vous  ne 
pourrez  vous  empêcher  de  donner  des 
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larmes  à  mon  fort ,  je  ne  recouvrai  ma 
raifon  qu'au  moment  ,  Grand  Dieu  ! 
où  j'étois  prête  à  perdre  mon  honneur 
dans  les  bras  du  barbare  vS^"^**  Je  me 
levai  en  fureur  ;  en  vain  cherchoit-il  à 
me  pourfuivre.  Je  me  faifis  d'un  pifto- 
let  qu'il  avoit  laiiTé  fur  le  pied  de  mon 
lit ,  (Se  le  menaçant  de  le  tirer  s'il  m'ap- 
prochoit  ,  je  le  contraignis  de  renon- 
cer à  {ts  odieufes  tentatives.  Votre 
père  Se  votre  frère ,  me  dit-il ,  vont  me 
payer  de  la  vie  le  cruel  refus  que  vous 
venez  de  me  faire. 

Je  tenois  le  piftolet  &  comme  fi  des 
noms  fi  chers  m'eufient  ôté  la  force  de 
m'en  fervir  ,  je  m'écriai  du  fond  de  l'â- 
me ,  arrête  Barbare  .  épargne  des  jours 
fi  précieux.  Je  ne  fais  ce  que  îa  douleur 
ne  me  fit  point  dire  pour  fléchir  mon 
perfécuteur  ,  Se  j'y  réulfis  fi  bien  que 
je  le  vis  dans  peu  à  mes  genoux.  Là  , 
tantôt  refpeclueux  &  tantôt  témérai- 
re ,  ou  il  me  prioit  de  couronner  fa  flam- 
me ,  ou  il  ofoit  travailler  à  faire  foa 
bonheur. 

Lafie  de  ma  réfifi:ance  &  furieux  de 
la  honteufe  inutilité  de  fes  tentatives  ; 
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MonfieurS.^^-^-  fe  releva  d'auprès  de: 
moi  &  fortit  en  me  difant  qu'il  me. 
donnoit  vingt-quatre  heures  pour  déci- 
der de  la  mort  de  mes  proches,  ou  pour 
combler  fes  defirs.  Cruel  ,  lui  dis-je  y 
ne  peux-tu  t'abreu  v^er  de  fang ,  fans  me 
faire  commettre  àts  crimes  lEgorge  la 
famille  entière  plutôt  que  de  me  forcer 
à  la  perdre  ou  à  la  deshonorer.  Voilà- 
des  cris  d'enfant  ,  dit  mon  odieux  ma- 
ri :  je  vous  laiiTe  ;  demain  vous  ferez. 
plus  raifonnabîe.  Il  avoit  beau  fuir  de 
mes  yeux  ;  il  étoit  toujours  préfent  à. 
TÇiOYi  efprit.  Le  forfait  dont  il  s  étoit 
fouillé .  les  noirceurs  qu'il  étoit  encore, 
capable  de  commettre;  tout  cela  ,  dis- 
je,  mêle  faifoit  appréhendera  chaque, 
infiant.  Jeieredoutoispourmon  père ,. 
pour  mon  frère  ,  pour  moi-même  &. 
pour  vous. 

j'étois  encore  occupée  de  ces  trides 
idées,  je  priois  le  Ciel  de  me  tirer  de. 
cetéçat  affreux,  quandMonfieurà''^"*'^* 
revint  dans  le  caveau.  Il  avoit  ce  jour-- 
là  Pair  moins  farouche  que  la-  veille.. 
Eh  bien  ,  ma^  chère  .ÎjpAz€  î  m.e  dit-il, 
commencez- vous  àm.e  rendre  jullice. 
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daignez- vous  vous  adoucir  en  ma  fa- 
veur ,  &  plaindre  mon  amour  en  blâ- 
mant Tes  emportemens  ?  Si  j'ai  pouffé, 
les  choies  trop  loin  ce  font  vos  dédains, 
qui  en-  font  caufe.  'Oui ,  Mademoifelle, 
continua-t-ii ,  je  vous  ai  aimée  du  pre- 
mier moment  que  je  vous  ai  vue  ,  j'ai 
mis  votre  conquête  au-deffus  de  tout  co 
quejepo:Tcde  &  delà  vie  même  /  j'ai 
juré  d'expofer  Tun  &  Tautre  pour  en 
jouir;  je  vous  ai  ;  non  ,  vous  n'échap- 
perez point  à  mon  amour.  Que  vous 
importe  vertueufe  Sophie  f  Quel  crime 
appréhendez-vous  de  commettre  ?  S'il 
y  en  a  5  il  eft  tout  pour  moi;  quant  à- 
vous  la  circonflance  vous  juHiiie  Se 
vous  autorife.  Vous  ferez  même  auïïl. 
vertueufe  après  vous  être  rendue  à  mes- 
defirs  ,  dans  l'intention  de  fauver  les- 
jours  de  votrepere  8c  de  votre  frère  , 
que  vous  l'êtes  à  préient ,  que  vous  pof- 
fédez  îe  précieux  tréfor  que  je  vous- 
demande  à  genoux.    11  étoit  en  effet 
dans  lapoRure  la  plus  contrainte  &  la. 
plus  humiliante,  il  ferroit  mes  mains  , 
il  m'emibraffoit  5  il  baifoît  njêm.e  mes 
pieds  ,  ôc  tel  qu'un  animal  féroce  qui. 


134  V  H  o  M  M  i:  ^ 

pleure  d'autant  plus  qu'il  efl  moins  ca- 
pable de  le  faire ,  il  JaiiToit  couler  fes 
larmes  avec  abondance.  Dites  un  mot, 
s'écrioit-il ,  ou  laiflez-le  moi. deviner  , 
Sophie  !  Ma  chère  Sophie,  je  meurs! 
Quoi  î  ingrate  !  vous  me  faites  fouffrir , 
reprenoit-il  groiïierem.ent.  Je  m'effor- 
çois  en  vain  de  lui  faire  comprendre 
toute  la  balTeffe  d'un  pareil  procédé  , 
il  vouloit  toujours  qu'il  fût  judifié  par 
la  force  de  fon  amour.  11  s'adoucit  au 
point  de  me  demander  quel  autre  jour 
je  voudrois  le  fatisfaire.  Alors  voyant 
qu'il  ne  pouvoir  pas  fe  perfuader  de 
mes  raifons,  je  lui  dis  que  je  ne  con- 
ferverois  jamais  aucuns fentimens  avan- 
tageux pour  un  homme  ,  qui  le  glaive  à 
îa  miain  m.e  paroiilbità  tout  inflant  prêt 
à  devenir  le  bourreau  de  mon  père.  Eh 
bien  ,  me  dit-il ,  je  vous  affure  la  vie 
du  père  Se  de  Fenfant ,  m.ais  aiTurez-moi 
au  moins  que  vous  ferez  à  moi.  En  di- 
fant  ces  mors ,  Monfieur  S'^'^"^"  imprima 
péfanient  fes  lèvres  fur  les  m.iennes  ,  je 
me  retirai  d'entre  fes  bras. ...  La  même 
cloche  qui  avoir  interrompu  notre  der- 
nier entretien  força  encore  Sophie  de 
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^ufpendrefon  récit  5  &  contraignit  Ie$ 
deux  Dames  à  fe  retirer  du  parloir  ; 
ç\\qs  me  promirent  de  me  procurer  la 
trifle  fatisfadion  d'entendre  la  fuite  des 
rin_û^ulieres  aventures  de  Madame  S^*'*"'. 

Dieu  î  que  d'horreurs  ,  m'écriai-je  , 
en  me  retirant  î  Voilà  pourtant  ce 
qu'occafionne  un  criminel  amour.  Mais 
hélas  !  tout  légitime  que  foit  le  mien 
pour  la  belle  Sophie  ,  il  n'en  efl  pas 
moins  malheureux  ;  au  contraire,  plus 
il  entre  de  déîicateiie  dans  nos  fenti- 
mens  ,  Se  plus  nous  nous  préparons 
d'inquiétudes  Se  de  douleurs.  A  qui 
des  deux  donnerai-je  la  main?  Si  ver- 
tueufe  que  foit  Julie  ,  je  ne  pourrai  me 
réfoudre  à  la  préférer  à  Sophie.  Celle-ci 
a  de  l'efprit  ,  des  charmes  Se  de  la 
vertu  :  elle  eft  de  plus  malheureufe  ; 
il  efl  juiie  que  ce  foit  elle  qui  l'em- 
porte. Hélas  !  puis-je  jamais  lui  faire 
autant  de  biens  ,  qu'elle  a  éprouvé  de 
maux  î  Non  :  je  ne  puis  me  perfuader 
que  c'eft  elle  que  je  revois  ;  je  ne  puis 
me  flatter  de  la  pofféder  un  jour. 

Tout  vous  rk  ,  me  dit  Monfieur  Gi- 
hkt)  en  interrompant  mes  réflexions. 


Votre  femme  a  clifparu  ;  &  l'on  afîure 
qu'elle  a  quitté  Paris  avec  Monfieur 
U  Blanc.  J'héiltois  à  croire  cette  nou- 
velle ;  mais  il  me  Pattella  de  manière 
à  n'en  plus  douter.  Pour  un  homme 
qui  n'auroit  confulté  que  l'intérêt  de 
ia  paluon  ,  le  départ  de  ma  femme 
étoit  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
avantageux  :  mais  pour  un  coeur  aufli 
délicat  que  le  mien  ,  le  voyage  de 
deux  perfonnes  qui  fem^bloient  s'éloi- 
gner pour  me  charger  plus  librement 
d'affront  ;  ce  voyage  dis-je  ,  n'avoic 
rien  que  de  trifre.  Je  ne  voulus  ras  faire* 
connoitre  a  mon  ami  toute  I  amer- 
tume de  mes  trilles  réflexions.  J'étois- 
époux;  c'étoit  ailez  pour  apprendre  à 
me  taire.  En  France  Je  mariage  rend 
les  hom.mes  difcrets.  Les  uns  le  font 
par  crainte  ,  les  autres  par  intérêt,  ôc 
beaucoup  par  honneur.  J'étois  de  ce 
Komore. 

Je  fuis  d'autant  plus  fatisfait  ,  de 
cet  incident,  me  dit  Monfieur  Gihlet  y 
qu^il  vous  lailfera  la  liberté  de  fortir 
&  de  m'aider  dans  mes  entreprifes. 
Jetrouvele  fecret  parle  moyen  d'une 
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machine  hydraulique  ,  de  faire  aller 
quatre  meules  de  moulin  en  même- 
temps  ,  &  avec  une  égale  rapidité.  Tout 
de  fuite  ce  Vilionnaire  me  fit  le  plaa 
de  la  conffrudion  de  fa  maeliine ,  & 
calcula  fon  produit,  iî  careffoit  cet 
enfant  de  fon  imagination  ;  (S:  fembla- 
ble  à  une  foible  mère  qui  reviendroit 
toujours  à  îa  contemplation  àts  bon- 
nes qualités  du  fien  ,  mon  extravagant 
recomm.ençoitfans  cefTe  Téîoge  de  fon 
dernier  projet.  Je  ne  prêtois  qu'une 
foible  attention  à  ces  nouvelles  idées  , 
que  je  regardois  comme  de  nouvelles 
chimères. 

Je  perdis  donc  bientôt  à^^  affai-' 
res  il  ridicules  de  vue  ,  pour  ne  m'oc- 
cuper  que  àt^  miennes.  Plus  j'y  ré- 
fléchiiîbis  ,  plus  je  m'abforbois  ;  (5c 
plus  cependant  je  ir.e  plaifois  à  îe 
faire  ,  tant  il  efl:  vrai  que  la  douleur 
même  a  des  charmes  pour  \ç:s  mal- 
heureux. Je  méditois  fur  les  moyens, 
de  rompre  \t^  liens  qui  nous  enga- 
geoient  tous  trois  ,  &  je  me  perdois 
è.i.Y\^  un  labyrinthe  d'inconvéniens  &; 
dimpoffibilités.  Je  faifois  part  de  mes: 
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inquiétudes  à  Madame  Giblet   quand 
fon  mari  revint.  Il  nous    dit  :  Autre 
bonne  nouvelle  :  j'ai  trouvé  un  Créfas 
qui  s'affocie  à  nous  pour  notre  affaire 
àts  moulins  ;  &;  ce  qui  vous  étonnera  , 
c'eft  que  ce  Créfus  eit  Thom^me  en  qui 
je  connois   le    plus    d'xhonneur  &:  de 
fentimient.  Il   ne  tient  qu'à  \ol^s  d'en 
faire  Pépreuve.  Je  vais  vous  dire  en 
peu  de  mots  comment  vous  pourriez 
Je  connoitre.  Cet  homme  m'a  avoué 
ingénument  5  que  quoiqu'il  ait  vécu  dès 
fa  tendre  jeunefle  avec  des  gens  de 
condition  ,  il  fentoit  que  ks  voyages  ^ 
]ts  calamités  de  la  vie  &  \ts  embarras 
de  fa  fortune  l'avoient   empêché   de 
parler  avec  pureté  ,  &  qu'il  feroit  en- 
chanté de  s'aiTocier  un   homme  d'ef- 
prit  capable  de  converfer  (Se  de  l'inf 
truire  fur  toutes  fortes  de  matières,  il 
m'a  ajouté  que  le  prix  d'un  tel  fervice 
feroit  moins  un  falaire  ,  que  des  donî 
d'amiis.   J'ai  penfé  à  vous  ,   continua 
cet  homme  ferviabic  ,  &  je  crois  que 
cela  vous  conviendroit  fort  à  préfent  : 
peut  -  être  même   ce  Richard  ,    con 
noiffant  votre  m.érite  ,  (Se  vous  prenani 
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en  affection  ,   pourroit  -  il  travailler  à 
votre  fortune  &  à  celle  de  vos  Dames. 
J'approuvai  le  confeil    de  Monfieur 
Gihkt  :  je  le  remerciai  defes  ferviceS) 
(Se  nous  arrêtâmes  que  je  me  mettrois 
àportéed'en  profiter  dès  le  lendemain. 
Un  homme  riche  &  délicat  ell  un 
Phénix  à  connoître.    Je   m'emprefiai 
de  voir  celui-ci  :  je  craignois  encore 
qu'il  ne  fût  pas  tel  qui!  a  voie  voulu 
paroître.    Je   communiquois    m^a  ré- 
flexion à  mon  ami,  quand  il  me  fit 
entrer  dansPllôtel  miagnifique  ou  de- 
meuroit    Phomm.e     que    nous    cher- 
chions. Nous  nous  introduisîm.es  par 
hafard  fans  obdacle  jufques  dans  Tap- 
partement.  Je  vis  venir  un  jeune  hom- 
nie  en  robe- de-chambre  :  fa  phifiono- 
mie  m'intcrelîa  d'abord  ,   je  fus  touti 
à  la  fois  charmé  de  fa  connoiiTance, 
&  f-iché  des  foupçons  que  j'avois  for- 
mé  fur  lui.    Je  Fécoutois  parler  at- 
tentivement ,  autant  pour  mieux  étu- 
dier fon  caradere  ,    que  pour  voir  à 
quoi  je  lui  pourrois  être  utile  :  mais 
je  m'apperçus  qu'il  y  avoir  moins  à 
polir  en  lui  qu  il  ne  fe  Fctoit  imaginé. 
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Il  paroilToit  favoir  notre  Langue  par 
principe.  Ce  qui  femb!oit  lui  man- 
quer, cétoît,  commeà  tous  les  étran- 
gers nouvellement  arrivés  ,  la  facilité 
de  s'exprimer.  Quant  à  T'efprit ,  il  l'a- 
voir extrêmement  vif  &z  orné  :  je  ne 
pouvois  concevoir  comment  il  fe  per- 
fuadoit  avoir  befoin  de  quelqu'un  qui 
travaillât  à  l'inflruire. 

Monfieur  Gihlet ,  toujours"  préoc- 
cupé de  Tes  projets ,  loin  de  me  four- 
nir roccaHon  de  me  détromjper ,  avoir 
au  contraire  donné  matière  à  mes  ré- 
flexions. Cependant  je  crus  découvrir 
mon  erreur  ,  quand  j'entendis  qu'il 
demanda  à  ce  jeune  homme  des  nou- 
velles de  Ton  ami.  Il  cfl  forti  pour  toute 
la  journée,  répondit -il.  II  cherche 
dans  ce  pays- ci  bien  des  perfonnes 
qui  n'y  font  peut-  être  plus.  Je  foup- 
Gonne  que  l'amour  efl  le  motif  de  Îqs 
perquifitions;  car  il  les  fait  avec  trop 
■  de  foin  ,  pour  ne  les  attribuer  qu'à  l'a- 
mirié.  Nous  pariâmes  encore  de  dif- 
férentes chofes^  &  nous  nous  retirâ- 
mes de  chez  cet  Etranger,  après  avoir 
pris  avec  lui  l'heure  eue  nous  revien- 
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drions  voir  celui  qui  étoic  abfent. 

L'amour  ed  impatient  :  on  fouffrc 
en  rabfence  de  Tobiet  aime  ;  on  brûle 
de  le  rejoindre;  il  iemble  alors  qu'on 
ne  jouit   que  de    îa  moitié    de   foi- 
même.  Je  propofai  à  Monfieur  Gibkt 
de  paiTer  au  Couvent  de  nos  Dames. 
J'intéreffai    fa    curiofité  .    pour    qifil 
flattât  mon  amour.  Il  confentit  à  m'ac- 
compagner  :  Nous  allâmes  à  la  grille 
demander  la    Sœur    Sû.im  -  Hypolite. 
Elle  ne  tarda   pas  à  paroitre.   Mais, 
Dieu  !  que  de  foupçons  formai  -  je  à 
îa  fois  ,  en  ne  voyant  point  fon  aima- 
ble Compagne.    Mon  amour  impru- 
dent auroit  peut-être  paffé  fur  toutes 
confidérations  ,  Ci  Julie  ne  m'eût  fait 
figne  de  la  nouvelle  Surveillante  qui 
Faccompagnoit.  Cependant  je  ne  pus 
réfiderà  la   curiofité    de  favoir   des 
nouvelles  de  ma    chère  Sophie,    J'en 
demandai  par  forme  de  compliment; 
mais  fa  rivale  rompant   avec  adreile 
la  converfation  ,  me  laiffa  en  proie 
à  mille   inquiétudes   qui    déchiroient 
mon  cœur.   Un  morne  filence ,  fuite 
de  mon  abattement,  ne  me  mit  que 
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trop  à  portée  d'interpréter  à  mal  la 
conduite  de  cette  Religieufc.  Elle  fe 
fépara  de  moi  plus  promptement  que 
de  coutume;  Se  je  Feus  à  peine  quit- 
tée, que  ne  pouvant  plus  réhller  au 
poids  de  ma  douleur ,  je  lepanchai 
dans  le  fein  de  Monfieur  Giblet  , 
qui  5  ndeîe  à  fon  caraclere  mêla  tout 
à  la  fois ,  pour  me  conibler ,  les  con- 
feils  de  PAmi  aux  efpérances  du  Vi- 
fionnaire. 

Mon  affaire  des  moulins  m'efl  à 
cœur  5  me  dit-il  le  lendemain.  Par- 
tons pour  voir  notre  aiîbcié  :  d'ailleurs 
il  doit  lui  tarder  de  vous  entretenir , 
d'après  ce  que  fon  Allié  aura  pu  lui 
dire  de  vous.  Nous  fûmes  chez  cet 
Étranger.  Je  penfai  à  en  demander  le 
nom  à  mon  conducteur  ,  pour  voir 
Il  je  ne  le  connoîtrois  pas  ;  mais  n'a- 
yant que  trop  bien  comparé  fa  façon 
de  penfer  avec  celle  de  tous  les  gens 
riches  de  ma  connoiiTance  ,  je  demeu- 
rai fort  affuré  qu'aucun  d'eux  n'étcit 
aufîi  edimable  que  lui.  J'en  fus  en- 
core plus  certain  ,  quand  j'entendis 
mon  ami  le  nommer  à  la  porte  ;  Mon-? 
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fieur  Villani.   On  nous  dit  qu'il  ctoit 
chez  lui  :  on  fiffla ,  ôc  nous  montâmes. 
Un  domeftique  nous  fit  repoier  dans 
rantichambre  ,    en   attendant  ,    nous 
dit-il ,  que  ion  Maître  fut  débarrafle  de 
quelques  Marchands  quiloccupoient. 
Il  me  tardoit  de   le  voir.   J'en  mar- 
quois  mon   impatience    à    Monfieur 
Gihlet ,    Se  je    cherchois  avec  lui  le 
mouvement  fecret  qui  me  faifoit  de- 
firer  fi  ardemment  la  connoifiance  dt 
cet  homme.  Cell:,  je  crois,  me  difoic 
mon  ami,  qu  il  y  a  un  pouvoir  fixn- 
pathique  entre  les  âmes  vertueufes  : 
peut-être  aufii  fentez-vous  un  pref- 
fentiment  qui  vous  annonce  que  cette 
connoifiance  vous  fera  utile.  Si  nous 
ne  fommes    pas   tous  nés  pour    être 
heureux  ,  nous  Tentons  au  moins   le 
prix  du  bonheur;  plus  nous  nous  en 
éloignons  phifiquement  ,    plus    nous 
nous  en  rapprochons  en  idée.  11  fem- 
ble  qu'en  fondant  notre  contentement 
furies  apparences,  nous  en  jouifions 
avant  même  qu'il  exifie  :  c'efi  ce  qui 
m'efi:  fouvent  arrivé  ,  contmuoit-il  : 
ces  courts  momens  de  fatisfaclion  font 
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tout  ce  que  î'ai  retiré  de  mes  projets  ; 
mais  je  touche  au  terme  de  la  réalité* 
Je  vois  venir  à  nous  celui  qui  doit  ea 
hâter  l'arrivée.  En  dlfant  cela  il  fe  leva 
pour  aller  au  -  devant  de  ivioniieur 
Villani  ,  qui  fortoit  de  Ton  cabinet. 
On  efl:  d'abord  curieux  de  développer 
les  traits  des  gens  dont  les  fentimens 
nous  intéreiTenr.  Cet  homme  étoit 
petit  :  il  avoit  la  taille  un  peu  épaifle , 
le  dos  rond  ;  mais  une  phifionomie 
ouverte ,  des  yeux  vifs  Se  un  fourrlre 
afFedueux.  Sans  fa  peau  bafannée  , 
i'aurois  cru  reconnoitre  en  lui  quel- 
qu'un que  j'avois  vu  autrefois.  Je  cher- 
chois  dans  mon  efprit  ;  Se  m.eperfua- 
dant  que  c'étoit  une  perfonne  que 
j  avois  eftimée  ,  je  le  regardai  plus 
attentivement.  Il  en  fit  de  môme  , 
s'approcha  de  plus  en  plus  de  moi , 
interrompit  ^ts  complimens  ,  garda 
un  filence  attentif ,  fe  jetta  à  mes 
genoux  ,  les  embrafla  ,  Se  me  dit  : 
Quoi  !  c'efi:  vous  ,  Monfîeur  de  Seri- 
nerai ?  C'efi:  vous ,  généreux  Bienfaic- 
teur  î  C'eft  à  celui  qui  m'a  donné  Fau- 
mône  que  je  voulois  rendre  fervice. 

Non, 
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!Non,  Mon(ieur;reconnoilFez  Thurin^ 
commandez  chez  lui;  il  fera  toujours 
heureux  d'y  recevoir  vos  ordres.  Mais 
daignez  m'apprendre  ce  que  font  de- 
venus mes  Maîtres*  J'ai  pafle  les  mers 
pour  leur  venir  faire  part  de  ma  for- 
tune. Depuis  trois  mois  je  les  cherche 
Se  je  ne  puis  Its  trouver.  Seroient-ils 
morts  ?  ÎS'aurai-je  donc  plus  ri^n  dans 
ce  pays  ?  Ah  !  ne  me  quittez  pas  fi  cela 
eft.  Vous  les  connoilTiez ^  Monfieur; 
vous  refpediez  leur  vertu  ,  en  plai- 
gnant ,.  en  fecourant  leur  infortune. 
^ous  parlerons  de  l'un  ôc  de  l'autre , 
pour  nous  dédommager  de  leur  pri- 
vation. Mais,  hélas  !  reprenoit-il  en 
foupirantj  notre  fouvenir  nous  con- 
folera  foibîement  de  leur  perte. 

Sophie  exille  ,  lui  dis  -  je Elle 

exifte  ,  interrompit- il  :  eh  !  M"^*  cou- 
rons la  voir.  La  force  de  l'attachement 
troubloit  en  lui  l'ordre  des  idées  Se 
îe  défordre  de  Fefprit  faifoit  honneur 
aux  fentimens  du  cœur.  Ma  chère 
Maitrefle  ,  répétoit-il  avec  tranfport... 
que  j'ai  de  fois  pleuré  {qs  malheurs  ! 
Hélas  !  je  lui  dois  le  peu  de  fa-o^eiTe 
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qui  m'a    valu   ma  fortune.    Avec  fa 
mifere ,  j'avois  fans  ceffe  fa  vertu  pré- 
fente à  mes  yeux  ;  ît^   fages  confeils 
frappoient  continuellement  mes  oreil- 
les. Et  fon  père  6c  fon  frère ,  Monfieur , 
que  font-ils  devenus  ?  Oh  !  fans  dou- 
te ils  n'auront  pu  fupporter  le  poids 
de  leurs  maux  ;  ils  y  auront  fuccombé. 
Hélas  î  c'efl  ce  que  j'ignore  ,  lui  répon- 
dis-je  \ç,s  larmes  aux  yeux  ,   ce  que 
j'appréhende  autant  &  plus  que  vous. 
IVIais  vous-même;  me  dit-il ,  en  jet- 
tant  de  trides  regards  fur  moi,  pour- 
quoi vous  vois -je  déchu  d'une  opu- 
lence qui  vous  faifoit  tant  d'honneur , 
&  que  vous  méritiez  fi  bien  ?  Votre 
générofité  vous  aurar  fait  ruiner  pour 
Cit^  ingrats  ;  le  monde  en  efl  plein. 
Duffai-je  en  verfer  des  larmes  de  fang^ 
apprenez-moi  i'Hiiloire  de  vos  mal- 
heurs ;  ils  me  font  auiTi  à  cœur  que 
les  miens  propres  :  peut-être  ,  faurai- 
je  par  ce  récit  à  quoi  je  puis  vous 
être  utile.  Monfieur    Qïbla  m'ayant 
auiTi  prié  de  fatisfaire  la  curiofité  de 
fon  futur  Afibcié ,  je  le  fis  ,  non  fans 
être  interrompu  par  de  triftes   ex- 
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ciamations  ,  Se  par  des  offres  géné^ 
reufes  de  fervices. 

Cefï  à  moi  ,  nous  difoit  Tliurin , 
c'efl  à  moi  d'ouvrir  les  grilles  avec 
des  clefs  d'or.  Hélas  î  s'écrioit-il, 
quel  trifte  récit  vous  venez  de  me 
faire  !  Que  [e  vous  plains  î  Que  de 
maux  raiïemblés  fur  votre  tête  par 
1  amour,  Famitié  ôc  la  fortune  !  Que 
pouviez  -  vous  attendre  de  pis  f  De 
Fingratitude  de  ma  part?  Non  ,  Mon- 
fieur  je  ferai  Fimpodible  pour  vous. 
Je  vais  tout  facrifier  pour  rompre  h& 
trois  engagemens  qui  vous  affligent ,» 
Se  pour  contribuer  à  ce  que  vous  vous 
unilTiez  avec  une  de  ces  Dames.  Ah  ! 
plut  au  Ciel  que  ce  fût  avec  Sophie  ; 
que  j'en  aurois  de  joie  !  Qu'elle  en 
feroit  fatisfaite  elle-même  ! 

J'étoisembarralTé  avec  cet  homme: 
accoutumé  à  Fappeiler  Thurin ,  ce  nom 
me  venoit  toujours  à  la  bouche  ,  plu- 
tôt par  amitié  que  par  orgueil.  Ne 
vous  gênez  point,  Monfieur,  me  dit- 
il  ,  je  n'oublierai  jamais  mon  ancien 
nom  ;  je  le  tiens  de  vous  ;  on  ne  doit 
rougir  que  du  crime  ,  ôc  non  de  Fin-; 
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fortune.  Nous  le  priâmes  de  nous  rap- 
porter fes  Aventures^  &:  voici  ce  qu'il 
nous  raconta  : 


V 


AVENTURES 
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O  u  s  me  regardez  avec  atten- 
tion 5  me  dit-il ,  &  vous  doutez  sû- 
rement de  tout  ce  que  vous  voyez. 
La  rapidité  de  ma  fortune  m'étonne 
autant  que  vous.  Je  crois  toujours 
que  ce  qui  s'eft  paiTé  depuis  que  je 
vous  ai  vu  n'efl:  qu'un  fonge  ,  dont 
je  crains  le  réveil.  Je  vous  avoue 
niême  que  je  murm.ure  pfefque  contre 
la  fortune,  ôc  que  je  me  défie  de  {es 
injuftices ,  quand  je  confidére  ce  qu'elle 
a  fait  de  trop  pour  moi,  ôc  de  trop 
peu  pour  vous. 

Rien  n'eft  fi  furprenant,  &  cepen- 
dant plus  naturel ,  que  mon  opulence. 
Engagé,  comme  vous  Tavez  îii ,  dans 
la  Compagnie  de  M.  D  . . .  Je  pars  , 
malgré  vos  généreufcs  follicitations  : 
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je  rejoins  le  régiment  à  Maline.  Là 
\qs  fommes  que  vous  faifiez  tenir ,  & 
les  bontés  qu  avoicnt    pour  moi  un 
Limonadier  6c  fa  fille  ,  m'aidoient  à 
alléger    mon  chagrin.    L'amour    eft 
bientôt  maître   d'un  coeur  oifif:  je 
réprouvai  en   voyant   ma   Limona- 
dière. Ledirai-je;  q\\q  en  fît  Fépreuve 
elle-même.  Nous  nous  aimâmes  tous 
Iç^s  deux   avec  la  même  ardeur.   Lqs 
plus  vives  careffes  n'en  furent  pas  les 
feules  preuves.    Ma  Maîtrefle  en  eut 
une  dans  fon  fein  ;  elle  m'en  parla  les 
larmes  aux  yeux  ;  elle  regrettoit  Thon- 
neur  que  l'amour  lui  avoir  fait  perdre  ; 
elle  vouloir  fe  donner  la  mort  plutôt 
que  de  fe  couvrir  de  honte.  La  fuite 
étoitle  feul  expédient  qui  pût  fe  pré- 
fenter  à  moi  :  je  le  lui  propofai  ;  je 
la  preiïai  de  l'accepter.   D'abord  t\\Q 
en  fut  effrayée  ;  peu-à-peu  tWt  fe  laiffa 
ébranler  :  enfin  elle  fe  détermina.  Nous 
primes  jour.   Elle  devoir  m'attendre  à 
une  des  portes  de  la  Ville  ,  jufqu'à  ce 
que  j'eulTe  pourvu  à  ce  qui  étoit  né- 
ceiTaire  à  notre  fuite.  Le  jour  pris  , 
j'achevai  les  préparatifs  de  notre  dé-? 
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part;  comme  fî  tout  eût  femblé  le 
letarder ,  je  ne  pus  venir  que  plus 
d'une  heure  après  celle  indiquée.  Mais, 
ô  Ciel  î  que  vis-je  !  Comme  j'appro- 
chois,  une  fouîe  de  gens  s'attroupoit 
fur  le  rivage  de  îEfcaut ...  Eh  !  qu  eft- 
il  befoin  que  je  tarde  à  vous  le  dire  , 
continua  T^iirirz  en  verfant  des  larmes  f 
La  perfonne  qui  m'avoit  attendu  dé- 
fefpcrant  de  mon  retour  ,  toujours 
fenfibîe  à  fon  affront ,  s'étoit  jettée 
dans  le  Fleuve  ,  dont  on  la  tira  noyée. 
Depuis  îong-îems  je  nourriiTois  le  de- 
iir  de  quitter  la  France  ;  cette  cruelle 
aventure  m'y  détermina.  On  n'ed  ja- 
mais mioins  prudent  &  plus  téméraire 
dans  fes  réfolutions ,  que  lorfque  \ts, 
ëvénemens  nous  déiefpérent.  Je  pro- 
fitai d'un  fer  vice  de  grand-garde  pour 
palTer  chez  Fennemi  :  de-là  je  m'avan- 
çai dans  l'Angleterre;  (Se  comme  j'ap- 
prochois  de  Londres  ,  je  trouvai  un 
homme  qui  me  flatta  des  plus  belles 
efpérances  ,   fî  je  voulois  l'accompa- 

fner  à  la  Martinique.  L'amour  Se  T'am- 
ition  difpofent  des  cœurs  à  leur  gré  : 
celle-ci  iic  renaître   dans  le  mien  la 
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tranquillité  que  Tautre  en  avoir  ban- 
nie. J'acceptai  la  propolîtion  ,  6c  nous 
partîmes.  Je  ne  vous  ferai  pas  un  dé- 
tail de  ma  route  ;  il  vous  paroitroit 
fabuleux  :  il  me  fuffira  de  vous  dire  , 
que  ce  qui  nVarriva  de  plus  malheu- 
reux ,  fut  de  perdre  mon  maître  dès 
le  cinquième  jour  de  mon  départ. 

Les  paifagers  plaignirent  mon  fort 
fans  le  foulager.  Le  Capitaine  relâcha 
quelque  temps  dans  une  Ifle  nouvelle 
où  je  reconnus  que  la  fortune  com- 
mençoit  à  me  favorifer.    Comme  ce 
détail  n'ell:  pas   abfolument  effentiel 
à  ce   qui   vous  intérefib   le  plus  ,   je 
remets  à  un  temps  plus  calme  à  vous 
îe  faire  ,  6c  je  reprens  le  voyage  que 
nous  continuâmes  jufqu'à  Saint  Do- 
mingue.  Là,  je  fortis  avec  tous  les 
gens  de  Péquipage  ;  mais  n'ayant  en- 
core pu  me  fixer  à  aucune  idée  ,  Se  vo- 
yant d'ailleurs  le  peu  d'attention  que 
le  Capitaine  &  \ts  pafiagers  faifoient 
à  ma  fîtuatîon  6c  à  ma  prière  ,  j'errai 
quelque  temps  fur  le  rivage  ,    je  re- 
gardois la  fînguliere  ftrudure  des  ha- 
ï)i--^ions,  j'y  fus  demander  FHofpi-^ 
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taîité ,  on  me  l'accorda.  Le  lendemain 
je  me  propofai  d'en  faire  autant  en 
m'avançant  vers  le  centre  de  lliie  ; 
enfin  j'.arrivai  chez  une  Dame   d'un 
âge  mûr,   je  lui  fis  naïvement  PHif- 
toire  de  mes  malheurs;  elle  me  plai- 
gnit 5  loua  mon  bon  cœur,  &  pro- 
mit de  m'être  utile.  Je  m.e  fixai  chez 
elle  ,    &  je  la  vis  "bientôt  pailer  des 
fentim.ens  de  pitié  à  ceux  de  Tamitié. 
Je  lui  devenois  nécellaire  ;  elle  ne  me 
connoiiToit  aucun  défaut  ,  mes  moin- 
dres   qualités   étoient  même   fuivant 
elle  des  perfections.  Elle  s'afTecla  fur- 
tout  du  peu  de  talent  que  j'ai  pou? 
la  liutte  ;  elle  me  dit  qu'il  n'en  falloir 
pas  moins  pour  faire  fortune.  Si  j'eufîe 
été  plus  prévenu  en  ma   faveur  j'au- 
rois  eiTayé  d  obtenir  Çon  cœur  &  fa 
main  ,  mais  une  pareille  tentative  me 
paroiffoit  imprudente,    bn  jour  vo- 
yant fous  mes  fenêtres  un  des  Nègres 
cle  cette  Dame,  qu'on  avoit  attaché 
au  pied  d'un  arbre  &  qu'on  fufligeoit 
par  tout  le  corps  jufqu'au   fang ,  je 
defcentiis  chez  fa  maitreife  les  larmes 
aux  yeux  ;  je  la  priai  de  vouloir  ^^^ieii 
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fouffrir  que  je  changeafîe  d'apparte- 
ment dans  fon  habitation  ,  ou  que 
f  allafTe  dans  quelqu'autre  ,  plutôt  que 
d'être  expolc  à  voir  des  fpedacles 
auiïi  touchans.  C'eil  ainfi  ,  Monfieur , 
qu'on  eil  obligé  de  traiter  qç^s  efpeces 
d'animaux  ,  me  dit  -  elle  :  au  furplus 
vous  en  difpoferez  comme  il  vous 
plaira  quand  ils  feront  fous  votre 
domination.  Je  remontai  chez  moi  & 
je  cherchai  à  pénétrer  le  fens  des 
dernières  paroles  de  ma  bienfaidrice. 
Ou  elle  entendoit  que  je  ferois  le 
Gouverneur  de  iç^^  Nègres  ^  ou  ç\\q. 
entendoit  que  je  deviendrois  fon 
époux.  Quoiqu'il  en  foie ,  me  dis-je, 
ménageons  ces  heureufes  difpofitions  , 
tachons  d'en  profiter.  Je  redoublai 
d'afTiduité  ,  elle  s'en  apperçut  ^  & 
m'en  marqua  fa  joie.  Il  efl:  temps, 
dit-elle ,  que  je  faffe  la  fortune  d'un 
honnête  homme.  Mon  fils  &  ma  fille 
vous  aiment  tous  deux  ;  ils  me  fol- 
îicitent  l'un  <Sc  l'autre  pour  donnerun 
Maître  à  la  maifon  :  s'ils  veulent  vous 
accepter,  je  vous  offre  douze  cens 
mille  livres  de  bien  que  vous  partaf-. 
gérez  enfemble,  G  5 
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C'étoit  devant  eux  qu'elle  parloir; 
ils  y  confentirent  ;  ils  la  prelTerent: 
même  de  faire  cette  alliance  ;  outre 
que  nos  cœurs  en  feroient  plus  fa- 
tisfaits  fuivant  eux^  ils  prctendoient 
encore  que  leurs  affaires  en  ircient 
mieux.  On  réfoîut  le  mariage  ;  on 
convint  du  jour  de  fa  célébration  & 
dès-îors  je  ne  fusoccupé  qu'à  recevoir 
deux  mille  careiTes ,  &  à  les  leur  ren- 
dre. Mais  y  O  fort  barbare  !  O  con- 
tre-temps funefle  î  Nous  trouvâmes 
Mo.d?Lme  RofJiinTol,  ainli  fe  nommoit 
m.a  future,  morte  dans  fon  lit,  ôc  le 
jour  m^arqué  pour  célébrer  nos  noces 
fut  pris  pour  faire  fes  obféques. 

Vous  perdez  plus  que  nous  ,  me 
dirent  Tes  enfans  :  ma  merc  efl  morte 
fans  tefl:er.  Vous  n'avez  aucune  efpé* 
rance  ,  vous  ne  voudriez  pas  implo- 
rer nos  fer  vices,  après  avoir  brigué 
notre  alliance.  Nous  voyons  votre 
état  5  nous  fe  plaignons ,  ôc  nous  nous 
mettons  même  à  votre  pface  pour 
mieux  fentir  ce  que  nous  devons  faire 
àîa  nôtre.  Tenez  ^  me  dit  fe  fifs,  que 
vous  avez:  vu  ici^  donaez-moi  votre 
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main  ,  runiflant  enfuite  à  celle  de  fa 
fœur  ,  il  ajouta  :  Vous  alliez  être  mon 
père  ,  foyez  mon  frère,  mafbeur  vous 
aime  ,  vous  devez  l'eflimer  ,  allons  , 
continua  -  t il ,  nous  avons  hérité  àt^ 
fentimens  de  notre  m.ere  en  héritant 
de  fa  fortune ,  6c  vous  devez  partager 
le  tout  avec  nous.  L'hymen  fut  pro- 
pofé  &  accepté  dans  le  même  infiant, 
il  ne  différa  à  fe  conclure  qu'autant 
de  temps  qu'il  en  falloit  par  rapport 
au  deuil. 

Ma  jeune  époufe  ,  la  femme  du 
monde  la  plus  méritante  à  tous  égards , 
n'a  pas  fîtôt  été  mariée  qu'elle  m'a 
preiîé  de  mener  fon  frère  en  France 
pour  y  faire  fes  exercices.  Elle  m'a 
encore  engagé  à  lui  acheter  une  Terre 
en  ce  pays-ci  ,  ^\t  fe  fait  un  délice 
4e  paffer  iç,^  jours  avec  Sophie  ,  qu'elle 
veut  combler  de  bienfaits.  Voilà  l'IIif- 
toire  de  mon  voyage  ;  voilà  l'objet  de 
mon  retour.  11  ell:  temps  que  nous 
célébrions  le  plaifir  de  nous  rencon- 
trer. Mettez-vous-Ià  ,  continua  mon 
Hôte  ,  en  me  pouffant  affedueufe- 
jïient  fur  un  fîége  ^  mettez  vous-là  j,. 
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©n  va  fervir;  nous  dînerons  enfemble. 
Jamais  je  n'ai  fait  un  repas  plus 
frugal  (Scplus  délicieux  à  la  fois.  Mon- 
fiQurVillani  ou  plutôt  mon  cher  Tkurin 
alTaifonnoit  chaque  morceau  qu'il  me 
fervoit  des  propos  les  plus  obligeans. 
I!  me  regardoit  en  foupirant  :  &  s'é- 
crioit:  O  fortune!  Allons,  reprenoit- 
ir,  faites  de  cette  maifon  la  vôtre; 
mangez.  J'avoue  que  cette  efpece 
d'encouragement  mortifia  mon  amout 
propre.  Me  voilà ,  me  dis-je ,  à  la 
table  d'un  homme  que  je  balançois 
de  mettre  à  la  mienne.  Le  tendre 
Villani  s'aperçut  de  mon  trouble  ,  fe 
douta  de  mes  réflexions  ,  nous  com- 
muniqua celles  qu'il  faifoît  lui-même ;- 
H  m'arracha  àts  larmes  en  croyant 
fîmpîement  fouîager  mon  cœur.  Mon- 
fieurGi/?/er  nous  exhorta  à  la  joie.  Quel' 
droit  n'ai- je  pas  de  murmurer  contre 
îe  fort ,  nous  dîfoit-il.  Tout  le  monde- 
fait  que  j'avois  équipage  à  Paris,  on 
n'ignore  pas  n-on  plus  avec  quelle  pro- 
iufîon ,  avec  quelle  nobleiïe  ,  je  trai- 
îois  tous  les  joiTTs  du  monde  chez- 
moi;  la  déperrfe  que  j^aife^e  pour  pofr 
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féder  les  fdences  les  plus  abflraitesr 
ce  que  mes  fecrets  m'ont  coûté.  Hé 
bien  î  de  tout  cela  je  n'ai  perdu  que 
îa  iouilTance  de  mes  richeffes  ;  iî  me 
refte  refpoir  d'en  recouvrer  de  non* 
velles  ,  d'en  furpalTer  même  îe  nom- 
bre. Allez  ,  allez  mes  amis ,  nos  m.ou° 
lins  nous  feront  vivre  avant  îes  autres  ^ 
ces  moulins  là  auront  îa  vertu  de  con- 
vertir le  bled  en  or.  II  me  tarde  qu'ils 
foient  faits  &  de  nous  voir  déjà  m.aitres" 
d'une  brillante  fortune.  Tenez  Mon- 
iteur VilUint,  vous  jouiÏÏez  déjà  d'une 
grande  aifance  ,  faites  venir  votre 
époufe,  fiez-vous  à  moi ,  &  demeurer 
perfuadé  que  vous  ferez  dans  peu  em- 
barraiTé  de  l'empîoi  de  vos  tréfors* 
Cette  tête  là  ,  eontinuoit  -  il  en  fe 
touchant  îe  front  ^  vaut  un  Pérou.  Il 
avaloit  en  difant  cela  d'excellent  vin 
du  Rhin  5  6c  plus  il  en  avaloit  plus  iî 
devenoît  riche  ,  d'autres  vins  de  li- 
queurs dont  il  uià  avec  plus  de  pen- 
^chantque  de  modération,  achevèrent 
de  combler  fon  opulence.  Oui,  oui^ 
MeiTieurs,  notis  difoit-rî,  fîje  vouîois: 
îa  liqueur  que  nous  buvons  deviea- 
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droit  de  Tor  fluide  ;  mais  ce  feroit 
dommage  elle  eft  bonne  comme  elle 
cd  ;  profitons-en  :  là-deOus  il  fe  met^ 
loic  encore  une  dofe  de  ce  confor- 
tatif  dans  Teflomach  (Scun  grain  defor 
]ie  dans  la  tête.  11  parla  pendant  long- 
temps fans  que  ce  qu'il  dit,  fît  im- 
preiîion  fur  nous. 

Le  plaifir  de  s'entretenir  de  fes  amis 
efl  tout  ce  qui  peut  faire  fupporter 
leur  perte  ;  on  charme  encore  les 
mouvemens  de  Tabfence  en  s'entrete- 
nanr  du  mérite  des  gens  que  l'on  re- 
grette. Nous  fumes  tout  étonnés  de 
nous  retrouver  à  neuf  heures  du  foir 
auprès  de  la  même  table  où  l'on  nous 
avoit  fervi  à  dîner.  Jufqu'alors  nous 
nous  étions  tranfportés  en  idée  au 
temps  Ôc  au  lieu  où  nous  avions  vu 
Monfieur  Hervey  ,  fa  fille  Ôc  fon  petit 
enfant.  Ce  délire  d  amitié ,  h  je  puis 
bazarder  ce  terme,  ne  me  îaiiTa  pas 
le  temps  de  réfléchir  fur  ce  que  nous 
avions  à  faire  pour  ceux  qui  Focca- 
fionnoient.  M'-  Vdlani  àuroit  bien 
voulu  ne  plus  me  quitter, .mais  il  crut 
ne  pas  devoir  me  retenir  àH  cette 
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foirée  par  confidération   pour   mon 
ami  6c  pour  fon  époufe. 

Ké  bien  !  me  diibit  celui  -  ci ,  du 
ton  de  gaieté  que  le  vin  infpire  ,  hé 
bien  mon  cher  !  Vous  paroitrai  -  je 
toujours  un  viiîonnaire  ?  Ne  voilà-fiî 
pas  notre  aîTocié  l  Doutez-vous  de 
fon  zèle ,  de  Ta  probité  ,  &  de  fou 
opulence?  Pour  moi  je  ne  doute  plus 
de  rien  ,  &  je  vois  déjà  nos  moulins 
alleruenez,  d^honneur  j'en  vois  tour- 
ner \ç.s,  meules.  Dès  îe  îendemaiiî 
Monfieur  Villani  me  vint  chercher 
dans  fon  carroffe  pour  aller  voir  5o- 
phie  :  mon  coeur  frémit  à  cette  pro- 
pofition.  Je  craignis  qu'un  pareil  plai- 
fir  ne  me  fut  interdit  pour  jamais/ 
habitué  à  éprouver  des  difgraces  ,  j'é- 
tois  accoutumé  à  en  prévoir.  Cepen- 
dant les  chofes  tournererent  tout  dif- 
féremment que  je  n'avois  penfé.  Ma- 
dame S**** parut  à  nos  yeux.  J'ufe- 
rois  d'un  art  romanefque  fi  je  rappor- 
tois  la  tendre  Se  touchante  fcène  que 
cette  entrevue  occafîonna.  Le  Lec- 
teur prévenu  cfe  la  bonté  du  coeur 
.de  ces  deux  perfoanes  j  petit  juger 
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iÎQS  fentimens  qu'elles  témoignèrent 
en  cette  rencontre.  Tfiurin  déjà  inf- 
truit  du  commencement  de  l'Hiftoire 
de  Sophie ,  n'en  fut  que  plus  empreiîe 
à  la  lui  faire  achever.  Elle  s'en  ac- 
quitta ainfi. 


CONTINUATION 
DES    AVENTURES 

DE     SOPHIE, 
ATEC    MONSIEUR    S^^^ 


M 


Onfie^r  i'**^-  fe  retira  fu- 
rieux me  proteftant  de  me  faire  re- 
pentir du  mépris  que  je  lui  marquois. 
Vous  vous  perdrez  par  votre  obfli^ 
nation  ,  me  dit  la  Hoiirloup  ;  vous 
avez  plus  d'un  malheur  à  craindre. 
Elle  ne  me  donna  pas  le  temps  de  lui 
communiquer  aucune  de  mes  réfle- 
xions 5  elle  infifta  fur  la  néceflité  où 
je  me  trouvois  ,  de  céder  aux  volontés 
€  Mcnfiçux  S  "^  '^*'  Elle  crut  raêoie 
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féduire  mon  cœur  en  me  faifant  va- 
loir les  avantages  que  mon  obéifl'ance 
procureroit  à  ma  famille  &  à  moi.  Je 
reliai  toujours  inébranlable ,  &  tour- 
nant tout  mon  mépris  contre  l'odieux 
miniftre  de  mon  tyran  ,  je  Taccablai  de 
reproches.  La  Hourloup  affe(-lant  alors 
de  me  plaindre  ,  pétendit  me  per- 
fuader  que  (qs  confeils  étoient  un 
effet  de  fa  compadion  ;  ainfi  s'y  prit- 
elle  de  plufieurs  manières  pour  me 
féduire.  Je  Pinterrompis  pour  lui  de- 
mander des  nouvelles  de  mon  père  Se 
de  mon  frère  ;  elle  m 'a  (fur  a  qu'ils  fe 
portoientbicn.  Je  la  fuppHai  de  me  les 
faire  voir;  elle  ne  daigna  pas  me  ré- 
pondre. MonfieurS  ^  ^*-  vint  de  nou- 
veau comme  un  Juge  cruel  j,  favoîc 
quelle  étoit  ma  réfolution.  Elle  de- 
voit  régler  fa  conduite.  Je  vous  avoue 
que  ma  vertu  fut  fouvent  ébranlée 
quand  je  fus  que  la  vie  de  ce  que  j'avois 
de  plus  cher  en  dépendoit  j  je  me 
fouviens  que  }e  me  difois.  Eh  quoi  ! 
Faudra-t'iîqueîa  confervationde  mon 
honneur  coûte  la  vie  à  mon  père  ôc 
à  mon  frère  !  Ou  faudra- t'il  me  cou- 
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vrir  dopprobres  pour  fauver  leurs 
jours  !  Alors  un  tordent  de  larmes 
innondoitmon  cœur  ôc  mes  yeux;  je 
reilois  immobile  6c  je  ine  perdois  dans 
une  abîme  de  douleur.  J'en  fortois  pour 
travailler  à  tirer  \ts  miens  du  péril. 
Je  voulois  trouver  des  expéciiens.  Il 
n'y  en  avoit  aucun  avec  le  méprifa- 
bleS***- 

Il  revint  encore  a  la  charge  ;  il  em- 
ploya ]qs  termes  les  plus  prefians  ;  il 
fe  tint  dans  la  contenance  la  plus  at- 
tcndriilante;  il  me  redemanda  les  lar- 
mes aux  yeux  ce  qu'il  appeîloit  fon 
bonheur  j  Si  ce  que  j'aurois  regardé 
comme  une  honte.  Je  le  refufai  avec 
la  même  obflination.  Décontenancé 
par  ma  fierté  ,  eny  vré  de  fon  amour , 
tantôt  il  me  réitéroit  fes  prières^  de 
tantôt  il  renouveîloit  its  menaces. 
11  venoit  à  moi  le  poignarda  la  main^ 
le  vifage  enflâmé  ,  le  regard  étin- 
celant  ,  il  approchoit  le  glaive  de 
mon  fein  ;  parlez ,  difoit-il  en  appli- 
quant la  pointe  fur  ma  poitrine ,  parlez  î 
Frappe  malheureux  ,  répondois  -  je  , 
frappe  5   (Se  laiiïe  -  moi  la  vertu.  Je  ne 
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fais  (1  la  fermeté  de  mon  ame  lui  inf- 
pira  du  refpcd  pour  moi,  ou  fi  l'at- 
tendrilfemenr  qu'il  marqua  fut  un  effet 
de  fa  diflimuîution  ;  mais  il  ne  me 
parla  plus  qu'en  des  termes  très- fournis  ; 
il  me  marqua  même  un  fincere  re- 
pentir de  ce  qu  il  avoit  fait  :  il  me 
proteO-a  qu'il  entreprendroit  tout  au 
monde  pour  réparer  fcs  torts  ;  £h  ! 
de  grâce  ,  difoit-il  eii  me  contraignant 
de  tourner  mes  regads  de  fon  côté  ; 
de  grâce  ,  eelTez  pour  un  moment  de 
condamner  mes  crmies  ,   Se  plaignez 

mon  martyre A  ces  mots  ^   il 

pleuroit  &  me  regardoit.  Eil:  il  pof- 
fible  que  je  fois  devenu  fi  criminel  , 
fi  inhumain  ,  s'écrioit-il  ,  ai-je  bien  pu 
faire  votre  malheur  ?  Vous  ferez-vous 
toujours  un  cruel  plaifir  d'aggraver  le 
mien  ! 

Tout  ce  qui  paroit  innocent ,  ôc 
tri  (le  a  droit  de  m'attendrir.  Je  regar- 
doîs  Monfieur  S^^i^-  à  mes  pieds; 
j'aurois  voulu  pouvoir  le  juflifier  ,  je 
le  voyois  coupable  des  plus  grands 
crimes  ,  mais  il  fembloit  s'en  repentir 
(5c  sQn  attriuer  autant  que  moi-même» 
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Je  me  rappellois  le  pouvoir  de  Ta^ 
mour  ;  je  i'avois  ce  que  j'avois  eu  à 
combattre  par  rapport  à  vous  ;  ces 
réflexions  s'entre  heurtoient  avec  cel- 
les que  mon  mépris  faiiblt  naître. 

Un  jour  qu'elles  m'occupoient  en- 
core,  Monfieur  S****   profterné  à 
mes  pieds ,  lifoit  attentativement  dans 
mes  yeux  tous  \ts  mouvemens  de  mon 
ame ,    Se  quand  il  s'apperçut   qu'elle 
étoit  dans  un  de  ces  courts  interval- 
les où  la  pitié  lemporte  fur  le  reilen- 
timent,  il  lé  leva  avec  précipitation, 
de   me   dit  :  Vous  voulez  donc    ma 
mort  f  eh  bien  ,  je  vais  vous  iatisfaire. 
Allez  ingratte  I  je.  vous  donne  en  mou- 
rant une  nouvelle  preuve  de  mon  re- 
pentir. A  ces  mots ,  il  porta  un  poi- 
gnard contre  fon  (é.n ,  il  me  le  pré- 
fenta  enfuite  ,   &  ajouta  ,  fi  ce  n'eft 
pas  affez  pour  vous  du  plaiiir  de  voir 
ma  mort  ,  joi^^nez- y  celui  de  me  la 
donner.  Je  reculai  d'horreur  ,  je  re- 
pouflbis  fa  main ,  allons  s'écria-t'il  tout 
à  coup,  c'ell:  trop  balancer,  foyez  fa- 
tîsfaite,  cruelle  !  j'entends  retentir  le 
coup  qu'il  fe  donne  en  tombant;  &  à 
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la  faveur  de  ma  lampe  fépulchrale  je  le 
vois  nager  dans  fon  lang.  Je  fais  un  cri 
perçant ,  je  tombe  :  La  Hourloup  vient 
à  nous  ,  le  corps  de  fon  Maître  eft 
ce  qui  Toccupe  d'abord  ;  elle  Péloigne 
de  ma  vue  ,  fe  rapproche  de  moi 
Se  me  tire  de  mon  évanouiiïement. 
Où  eft-il  le  miférable  ,  dis-je  à  cette 
femme?  le  malheureux  exifte-til  en- 
core ?  Elle  ne  da  gna  pas  répondre  à 
mes  queftions  3c  fon  fiîence  me  fit 
appréhender  que  Monfieur  S '^'^^*  ne 
fût  mort.  Voilà  ce  qu'opère  votre 
mutinerie ,  me  dit  fon  agente  un  mo- 
ment après.  Qui  me  rendra  mon  maî- 
tre ?  Qu'aîlez-vous  devenir  ? Elle 

s'arrêtoit  à  ces  mots  ,  8c  me  regardoit 
en  foupirant.  Que  de  fujets  de  réfle- 
xions ne  me  fournilToit-elIe  pas.  En 
effet  quel  chagrin  pour  moi  d'être  la 
caufe  innocente  delà  mort  d'un  hom- 
me !  A  qui  pouvois  -  je  m'adrerffer , 
après  le  trépas  de  ce  malheureux  pour 
demander  mon  pere&  mon  frère! De 
qui  devois-je  attendre  alors  ma  pro- 
pre délivrance  ?  Allois-je  donc  être 
condamnée  à  pafler  ma  vie  dans  un 
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caveau  ?  Ceux  même  qui  pouvoient 
m'en  tirer  ne  feroient-ils  pas  capables 
de  m'y  retenir? 

LaHoiirloup  me  laifla  pendant  qua- 
tre jours  dans  ces  crueiles  agitations  ; 
mais  comme  toutes  les  fois  qu'elle  re- 
venoit^je  la  prefTois  de  m'apprendre  iî 
réellement  Monfieur  S**^-  étoit  mort. 
Elle  dit  :  quand  il  ne  le  feroit  pas  ? 
pouvez-vous  douter  ,  d'après  ce  que 
vous  avez  vu  ,  qui!  ne  foit  du  moins 
dans  Tattente  dune  mort  prochaine  ? 
D'ailleurs  fi  vous  croyez  qu'il  ait  fur- 
vécu  au  coup  qu'il  s'eil  donné  ^  ne  de- 
vez-vous pas  craindre  que  fon  cour- 
roux n'accroiiTe  avec  fa  douleur  ,  Se 
que  vous  ôc  ks  vôtres  n'en  deveniez 
vidimes  ? 

Ah  !  il  exifle ,  m'écriai-je  en  prenant 
les  mains  de  la  vieille  ,  ma  chère  ne 
balancez  plus  à  me  l'alTurer.  Soulagez- 
moi  au  moins  par  cet  aveu.  Oui ,  me 
dit-elle  ,  il  exifte;  mais  hélas  !  croyez- 
en  mes  larmes,  ce  n'efl:  que  pour  très- 
peu  de  temps.  11  confent  à  vous 
voir  ,  il  le  defire  même.  Le  pauvre 
homme  pénétré  de  remords,  voudroit 
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recevoir  fon  pardon  de  vous,  avant  que 
de  rendre  les  derniers  foupirs.  Ce  récit 
6c  le  ton  dont  il  fut  prononcé  m'atten- 
drirent jufqu  aufonddeFame.  Allons , 
le  voir,  dis-je  à  cette  femme  ,  allons  lui 
pardonner ,  le  confoler  même  s'il  eft 
poiïibîe.  Elle  prétendit  encore  m.e  faire 
attendre  ,  fous  prétexte  des  affaires  de 
confcience  qui  occupoient  le  mourant; 
elle  revint  méprendre  à  Pentrée  de  la 
nuit.  Nous  montâmes  plufieurs  efca- 
liers  &  nous  parvînmes  enfin  dans  la 
chambre  du  malade  ;  Dieu  !  Quelle 
frayeur  ne  me  fit-il  pas  !  Son  tein  étoit 
morne  ,  ïts  traits  rétrécis  &z  ks  yeux 
paroiffoient  prefque  éteints. 

Approchez  -  vous ,  me  dit -il  avec 
peine  ,  venez  recevoir  mes  derniers 
îbupirs  .  . ,  J'aurois  voulu  ménager  ma 
réputation.  Monfieur,  reprenoit-il  en 
fe  tournant  du  côté  d'une  efpece  d'Ec- 
cléfîaftique  ,  vous  dira  ce  qu'il  faudra 
faire.  11  faut  Mademoifelle  ,  me  dit 
l'homme  en  queftion  ;  il  faut  fauver 
J'ame  de  ce  moribond  Se  les  jours  de 
votre  famille  :  fi  vous  refufez  le  parti 
que  je  vais  vous  propofer  j  je  fuis  fur 
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de  la  perte  de  lune  &  de  Tautre.  Si 
vous  l'acceptez  ,  au  contraire  ;  vous 
rachetez  deux  chofes  Çi  précieufes  ; 
vous  vous  aiïurez  d^une  prochain^ 
liberté  &  peut-être  d'une  fortune  , 
puifqueMonfieurS^^^*  eft  prêt  d'ex- 
pirer ,  &  qu  il  n'attend  que  cette  bonne 
oeuvre  de  votre  part  pour  tefler  en  vo- 
tre faveur.  Jenefavois  à  quoi  devoit 
tendre  ce  préambule.  Je  priai  même 
cette  efpece  de  miniflre  de  m'expliquer 
ce  que  l'on  exigeoit  de  moi.  On  vous 
demande ,  me  dit-il  av^ec  un  air  decom- 
pondion ,  on  vous  demande  une  corn- 
plaifance  qui  devient  un  devoir  pour 
opérer  le  falut  de  votre  prochain  &  la 
délivrance  de  vos  parens.  En  un  mot , 
Mademoifelle,  iîfaut  vous  réconcilier 
avec  un  ennemi  expirant  ;  il  faut  l'é- 
poufer.  Le  mariage  effacera  tous  {^s 
crimes  &  fera  cefTer  toutes  vos  peines. 
O  Ciel  !  Epoufercemondre!  M'écriai- 
je^  ne  peut-il  donc  mourir  fans  me  for- 
cer à  cette  baffeffe  ?  Ne  voyez-vous 
pas  à  mon  habit ,  me  dit  le  bigot  per- 
fonnage  ,  que  je  fuis  en  état  de  juger  de 
lanéceffité  decetade  ,  qu'il  faut  qu'il 
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intereire  votre  confcience  ,  puifqiie  je 
vous  recommande  au  nom  de  Dieu  de 
îe faire,  &  d'ailleurs  pour  votre  propre 
intérêt  ,  que  craignez-vous  d'époufer 
un  homme  quidans  deux  jours  fera  au 
tombeau  ?  Cette  alliance  n'aflurera- 
t-elle  pas  un  état  à  vous  ôc  aux  vôtres  ? 
Hé  bien!  ii  votre  cœur  e(l  épris  pour 
quelqu'un  vous  i'époufercz  après.  A 
ces  raifons  il  en  joignit  mille  autres 
qu'il  avoir  Fart  de  rendre  pîauiibles  ,& 
comme  il  vit  que  j'héfitois  encore,  il 
mitîa  main  devant  fes  yeux  Se  s  écria 
en  langlotant  :  je  plains  fur-tout  5  je 
plains  votre  malheureufe  famille  î  dont 
vous  n'auriez  plus  de  no-uveîles  Se  qut; 
vous  ne  pourriez  même  jamais  revoir  ? 
Ces  exclamations  me  percèrent  le 
cœur.  J'allois  parler  quand  il  repi^it  : 
Quoi  5  vous  refufez  de  faire  ce  que 
votre  père  defire  :  vous  aimez  mieux 
contrarier  fa  volonté  Se  le  faire  périi: 

que  de  lui  obéir  ,  6c  îe  fauver  ! . 

Ah  !  fi  mon  père  le  veut  je  fuivrai  {qs 
ordres  ;  mais  il  aura  à  fe  reprocher  de 
in'avoirfacrifiée  lui-même.  Ne  puis-rje 
du  moins  le  voir  ?  C'efl:  de  fa  bouche 
Tom,  IL  Liv.    V.  H     ^ 
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même  que  je  veux  favoir  fes  inten- 
tions. On  me  promit  alors  que  je  le 
verrois  dès  le  furlendemain,  &  que  ce 
jour  feroit  aufll  celui  de  mon  alliance. 
On  me  reconduifit  dans  mon  caveau  , 
&  j'y  reliai  jufqu'au  jour  continua 
Sophie,  en  s'adreiTantà  moi  ,  où  vous 
me  vîtes  former  le  malheureux  hymen 
qui  me  fait  encore  gémir. 

Ce  qui  me  refte  à  vous  apprendre  de 
mon  Hilloire  efi:  trop  affligeant  pour 
vous  le  communiquer  aujourd'hui.  Suf- 
pendons  le  cours  de  nos  larmes  ,  ou  du 
moins  que  la  joie  de  nous  revoir  foit  la 
feule  chofe  qui  les  fafîe  couler.  Ce  n'eft 
pas  allez  de  ce  plaifir  ,  dit  Monfieur 
Viliani  5  il  faut  y  joindre  celui  de  vous 
tirer  de  votre  odieufe  fituation  :  c'efî  à 
quoi  nous  allons  travailler  dès-à-pré- 
fent.  Hélas  !  je  ne  m'y  étois  que  trop  at- 
tendu !  Sophie  ne  voulut  jamais  con- 
fentir  à  ce  que  fon  mariage  fut  rompu 
avec  éclat.  Elle  fe  faifoit  un  fcrupule 
de  divulguer  les  crim.es de  fon  époux: 
elle  refpedoit  en  lui ,  Se  cette  qualité , 
6c  celle  de  père  de  l'enfant  qu'elle  avoic 
eu.  D'ailleurs ,  Chevalier ,  me  difoit- 


elle  ,  quel  ufage  ferois-je  d'une  liber- 
té que  je  ne  puis  plus  vous  iacrifier  ? 
Kon-feulement  ramicié  que  j'ai  pour 
ma  chère  Julie  m'en  empêche  ,  mais 
encore  les  nœuds  que  vous  avez  for- 
més avec  fa  mère  rendent  notre  union 
impoffible.  Je  m'apperçus  que  \qs  lar- 
mes couvroient  {qs  yeux  à  ces  mots  ^ 
&:  je  compris  bien  à  la  manière  dont  la 
Religieufe  la  regardoit ,  qu'elle  lui  avoit 
appris  cet  événement ,  pour  mieux  dé- 
truire toutes  hs  efpérances.  Je  \ts  au- 
rois  fait  renaître,  fi  j'eneuiTe  cru  moa 
amour;  mais  j'écoutai  ma  raifon,  &;  je 
m'impofai  fiîence.  Thurin  employa  les 
plus  fortes  raifons  pour  perfuader  Ma- 
dame S'^^'^'  il  ne  put  y  parvenir.  Il 
preffa  Julie  de  le  faire  :  elle  le  promit , 
à,  nous  nous  retirâmes.  11  faut  vouloir 
fon  bien  malgré  elle  ,  me  dit  Vlllani  ; 
je  ne  fais  ce  qu'elle  compte  devenir  : 
ou  elle  prétend  retourner  avec  fon  in- 
digné mari ,  ou  elle  veut  s'impofer  de 
nouvelles  chaînes  ,  en  reftant  dans  fon 
Couvent.  L'un  &  l'autre  parti  efl  éga- 
lement extrême  &  violent.  J'ai  imaginé 
qu'en  nous  adreffant  à  l'Ambaffadeur 
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d'Angleterre  ,  il  nous  feroit  facile  de 
rintérerier  au  fort  d'une  des  plus  illuf- 
tres  Maifons  de  fon  Royaume;  de  que 
par  ce  moyen    nous  ferions  rendre  à 
cette  Dame ,  Se  \ts  biens  qu'elle  a  per- 
dus d'un  côté  ,  &  la  liberté  qu'on  lui 
a  ravie  de  l'autre.  Nous  pourrions  en- 
core ,  lui  dis-je  ,  fupplier  ce  Seigneur 
de  traiter  Taffaire   de  manière  qu'elle 
n'eût  pasdes  fuites  ignominieufes  pour 
iVJonfieur  S^^'^'  &:par  conféquent  mor- 
tifiantes  pour  fa  femme.    Cependant 
il  eil  à  craindre  que  Finfortuné  Hervey , 
s'il  efi:  encore' au  pouvoir  de  fon  per- 
fécuteur ,  comme  je  îappréhende  5  ne 
paye  de  la  vie  les  démarches  que  nous 
faifons  pour  l'affranchir  :  car  ,  ajoutai- 
J€,  comment  s'afTurer  de  la  vérité  d^s 
faits  autrement  qu'en  arrêtant  le  cou- 
pable f  Comment  diffoudre  fon  odieux 
mariage  ,  qu'en  travaillant  à  en  prou- 
ver l'invalidité?  Et  s'il  faut  que  la  Juf- 
tice  prenne  connoilTance  de  cette  af- 
faire pour  autorifer  cette  diiToIution  , 
n'avons-nous  pas  à  appréhender  qu'elle 
ne  fe  croie  obligée  de  punir  fauteur  de 
pareils  forfaits  f  Alors  SofnU  trop  feji- 
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fibîe  à  Paffront  dont  j^aurois  pu  faire 
couvrir  fon  mari  ,   ne  voudra  jamais 
confentir  à  me  donner  la  main,  bile 
fe  plaindra  de  mon  manque  d'obeil- 
fance  ;  elle  fe  plaindra  de  mon  man- 
eue  d'égards.  Mais ,  reprit  Villani ,  il 
faut  pourtant  bien  travailler  a  retirer 
cette  malheureufe   famille   des  tour- 
mens.  Allons  ,  nous  ferons  entendre 
raifon  à  Madame  S*^*'  Elle  ne  pourra 
niettre  en  balance  le  plaifir  de  retrou- 
ver fon  père  ,  avec  l'avantage  de  ne 
point  diffamer  fon  époux.  DWieurs 
Tun  par  fes  vertus  honore  la   qualité 
que  lui  donnela  Nature;  l'autre  au  con- 
traire eil  indigne  du  titre  qu'il  a  ufurpe , 
par  conféquent  on  ne  doit  concevoir 
aucun  autre  fentiment  que  celui  du  mé- 
pris pour  un  homme  de  fa  forte.  Tkurin 
auroit  encore  ajouté  mille  raifons  à  cel- 
les-là ,  fi  j'euffe  voulu  confentir  a  Tac- 
compap-ner  dans  fe^  démarches;  mais 
je  lui  perfuadai  qu'il  falloir  au  moins 
faire  de  nouvelles  repréfentationsaSo- 
p/ue ,  &  tacher  de  l'amener  par  incli- 
nation pour  fon  père  à  ce  que  nous  ne 
pourrions  en  obtenir  par  raifon  pour 
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elle-même.  Qui  fait, lui  dis-je  encore  , 
Il  le  lieu  qu'habite  notre  Anglois  n'efl 
pas  connu  de  Monfieur  S*"^^*  Si  celui-là 
n'a  pas  ratifié  ce  mariage ,  ou  s'il  n'a 
pas  placé  fa  fiîîe  dans  ce  Couvent  ? 
Ce  font  des  éclairciïïemens  qu'il  faut 
que  nous  ayons ,  avant  que  de  rien  en- 
treprendre. 

Tel  eil  le  défordre  de  la  douleur  8c 
de  la  pitié  :  on  s'attendrit  fur  le  mal- 
heur de  quelqu'un  ;  on  brûle  d'y  ap- 
porter remède  ;  Se  l'impatience  où  l'on 
€it  de  le  faire ,  empêche  qu'on  en  fai- 
fifle  le  vrai  moyen.  Nous  finîmes  par 
où  nous  aurions  dû  commencer.  Nous 
nous  déterminâmes  à  revoir  Sopkie ,  ôc 
à  la  prier  de  nous  achever  fon  Hidoi- 
re  5  afin  de  favoir  par  ce  qu'elle  nous 
xaconteroit ,  quel  parti  nous  aurions  à 
prendre,  ou  pour  lui  rendre  fa  liberté 
malgré  qWç.  ,  ou  pour  abandonner  ks 
intérêts  malgré  nous. 

Notre  conférence  achevée ,  je  vou- 
lus me  retirer;  mais  le  généreux  Tliu^ 
riii  s'y  oppofa.  11  me  contraignit  par 
fes  follicitations  &;  {qs  careffes  à  dîner 
avec  lui  &  fon  beau-frere.  Nous  amu« 
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fâmesrefprit,  en  contraignant  le"  cœur. 
Nous  nous  eiForçâmes  d'égayer  la  con- 
veriation.  Loin  de  nous  entretenir  des 
peines  de  Tamour  ,  nous  ne  parlâmes 
que  de  fes  charmes.   Villani  reprocha 
en  badinant  à  TAméricain  d'avoir  ré- 
fîflé  aux  appas  des  Dames  de  France. 
Hélas  !  nous  dit  ce  jeune  homme  ,  je 
penfe  que  les  femmes  font  par-tout  de 
même.  J'ai  été   li   cruellement  mal- 
traité de  l'amour  ;  j'ai  vu  des  exem- 
ples fi  frappans  des  maux  qu'il  occa- 
fionne  ,  que  je  n'ofe  m'expofer  à  ren- 
trer dans  {ts  fers  ;  ou  plutôt ,  conti- 
nua-t-il  en  foupirant  ,  je  fens  qu'il  n'a 
que  trop  d'empire  fur  moi;  je  ne  veux 
pas  le  rendre   plus  tyrannique.  Vous 
êtes  bien  fecret ,  reprit  fon  allié  ;  vous 
ne  m'avez  jamais  confié  \qs  chagrins 
de  votre  cœur  ;  je  me  ferois  fait  un 
devoir  d'en    effacer  le  fouvenir  ,  ou 
de  les  partager  avec  vous. 

Perm.ettez  -  moi  de  vous  dire  fans 
vous  oftenfer  ,  lui  répliqua  l'Améri- 
cain 5  que  peu  de  gens  font  en  état  de 
foulager  ou  de  fentir  \ts  maux  que  peut 
occafionner  l'amour.  J'ai  éprouvé  mille 
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fois  en  ma  vie  >  que  le  commun  des 
hommes  rend  notre  raifon  refpon- 
iable  des  foibleifes  de  notre  cœur  , 
^u'on  fe  rit  de  laridiculité  de  nos  cha- 
grins ,  fans  en  plaindre  îa  violence- 
Perfuadé  que  Taveu  des  miens  ne  pour- 
roit  que  les  augmenter,  je  me  fuis  dé- 
texnTiiné  à  les  enfevelir  pour  jamais.  Je 
veux  mourir  avec  eux.  Tels  qu'ils  font , 
il  efl  des  momens  qu'ils  me  plaifent 
plus  encore  que  les  confolatrons  qu'on 
pourroit  mé  donner.  LaiiTons  cela  , 
liiterrorapit-il  ,  ôc  ne  nous  occupons 
que  de  ce  qui  peut  vous  fatisfaire  ; 
Q'eiï  fans  doute  1  incomparable  Sophie» 
J'en  juge  fur  ce  que  Ton  m'en  a  dit ,  & 
}e  crois  qu'elle  kule  ell  digne  de  faire 
le  bonheur  d'un  homme  délicat. 

Mon  (leur  Rqffï^nol  ,  ainfi  fe  nom- 
moit  cet  Américain  ,  prononça  ces 
derniers  mots  d  une  manière  qui  m'in- 
térelTa  en  fa  faveur.  Il  v  a  fi  peu  de 
bons  coeurs  ,  que  îorfqu'ils  fe  rencon- 
trent ,  ils  fe  rejois^nent  Se  s'accueillent 
avec  un  femblable  empreffemenr  que 
des  voyageurs  du  même  pays  qui  fe  fc- 
roient  perdus  dans  d'autres.  Je  me  pro- 
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pofai  intérieurement  de  me  jier  avec 
celui-ci ,  d'en  obtenir  Taveu  de  ics  in- 
fortunes ,  (Se  de  les  partager  avec  lui , 
en  lui  faifant  partager  \gs  miennes. 
J'eus  lieu  d'en  prévoir  Toccafion  ;  car 
Villani  me  retint  àhs  ce  jour  même 
chez  lui ,  oii  il  m'auroit  forcé  d'accep- 
ter le  plus  bel  appartement ,  fi  je  n'euife 
préféré  par  goût  celui  qui  étoic  le  plus 
ifolé. 

Enfin  je  refpire  ,  me  difois-je  ,  Se  je 
me  vois  Ibulagé  au  plus  fort  de  mes 
maux  :  j'ai  lieu  de  m'attendre  que  la 
bonté  de  mon  Hôte  fera  celler  ceux  de 
mon  amante  .•  mais  je   crains  encore 

Su'elîe  ne  veuille  pas  appaifer  ïts  miens. 
Ile  s'obflinera  toujours  à  ménager  ion 
mari  &  Julie  :  elle  me  facritiera  pour 
eux.  Allons  ,  continuois  -  je  ,  atten- 
dons tout  du  généreux  Villani,  il  lui 
tardoit ,  ainfi  qu'à  moi  ,  d'avoir  un 
nouvel  entrerien  avec  fa  chère  Maitrei^ 
fe  ;  c'efl  ainfi  qu'il  la  nonimoit  tou- 
jours :  mais  il  me  fit  fcntir  qu'il  n'é- 
toit  pas  prudent  de  retourner  fi  fubite- 
ment  voir  cette  Dame  ;  il  crut  même 
que  nous  devrions  à  l'avenir  faire  nos 
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vifites  féparément,  ou  méditer  un  ex- 
pédient encore  plus  fur  pour  Sophie 
jôc  pour  nous.  Il  me  dit  qu'en  atten- 
dant 5  il  croyoit  que  nous  devions  al- 
ler voir  Fami  qui  nous  avoit  fait  re- 
trouver ,  Se  le  remercier  cits  fervices 
qu'il  m'avoit  rendus.  J'acceptai  vo- 
lontiers fon  offre  ;  je  crus  même  qu'il 
falloit  faire  cette  démarche  fur  le 
champ.  Monfieur  Gihlet  nous  reçut 
avec  toutes  les  démonlirations  d'ami- 
tié imaginables.  Il  fe  retira  un  inftant 
avec  VdiOLni  ;  il  me  fit  appeller  enfuite , 
èc  m'entretint  de  la  forte  : 

De  tous  \qs  moyens  de  faire  fortu- 
ne 5  je  me  réfous  enfin  à  fuivre  le  plys 
prompt  &  le  plus  fur.  Il  croît  une 
Plante  fur  les  montagnes  de  la  baffe 
Auvergne  ,  aux  confins  de  la  Suiffe  ôc 
ailleurs  ,  qui,  produite  parles  influen- 
ces du  Soleil  ,  a  la  propriété  de  con- 
vertir le  cuivre  en  or.  Il  en  croît  une 
rentre  ,  qui ,  produite  par  l'infiuence  de 
îa  Lune  ,  a  la  vertu  de  convertir  le 
plomb  en  argent. Je  me  fais  fort ,  fi  vous 
voulez  5  de  vous  en  avoir  ;  mais  il  faut 
que  vous  me  fournifiiez  au  moins  de 
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quoi  faire  faire  le  voyage.  Notre  in- 
crédulité  ne  putfe  comparer  qu'à  lem- 
portement  du  crédule  Gi/^/er.Meffieurs, 
nous  dit-il  ,  ma  probité  ne  vous  fera- 
t'elle  jamais  affez  connue  ,  pour  ne 
plus  douter  de  ma  parole.  Je  vous  af- 
îiire  que  je  tiens  ce  fecrçt  d'un  hon- 
nête homme  à  qui  j'ai  fauve  la  vie  par 
un  des  miens.  Je  ne  le  lui  demandols 
pas.Quel  intérêt  auroit-il  eu  à  m.e  trom- 
per ?  Quelle  apparence  qu'il  l'eût  voulu 
faire  ?  Je  le  dirai  toujours  ,  l'ignorance 
eftlamere  de  1  incrédulité  ;  une  chofe 
palTe  la  portée  de  ceux  à  qui  on  l'a  dit  / 
c'eft  affez  pour  qu'ils  la  révoquent  en 
doute. 

Monfieur  Villani  s'efforça  de  Pap- 
paifer  ,  lui  promit  de  faire  attention 
à  fon  affaire  ,  Si  le  quitta.  J'ai  été 
obligé,  me  dit-il ,  lorfque  nous  fumes 
dans  le  carroffe ,  de  trancher  de  l'im- 
portant avec  ce  pauvre  Vifionnaire  ; 
mais  je  vous  avoue  que  j'ai  cru  devoir 
le  faire  pour  le  repos  de  fon  efprit. 
Nous  ne  donnâmes  que  quelques  mo- 
mens  à  cet  entretien  ;  &  nous  revînmes 
bientôt  à  celui  qui  nous  intéreffoit  le 
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plus.  Villanï  voyant  que  le  fort  de  So- 
phie  me  pénétroit  ,  prétendit  me  dii- 
traire  ,  ou  du  moins  me  difpof&r  à  la. 
joie  j  en  me  faifant  préfager  un  avenir 
flatteur.  Je  ne  puis  vous  voir  toujours, 
dans  les  fers ,  s'écria-t-il ,  H  faut  abfolu- 
ment  rompre  votre  mariage  ;  vous  ref- 
fentirez  les  effets  de  la  liberté  même- 
acant  que  d'en  jouir.  Vous  pourrez 
marcher  hardiment.  Le  Public  inflruit 
ck  vos  raifons  de  divorce  ^  cefiera  de 
fe  récrier  fur  votre  conduite.  En  un 
mot  ,  il  me  tarde  de  vous  voir  jouir 
clu  bonheur  que  vous  méritez ....  Je 
fens  com.me  vous  j  l'uT  répondis-je, les. 
avantages  que  je  puis  tirer  de  cette 
diifolution  ;  mais  je  fens  aufll  qu'elle 
lïi'occafianne  mille  inquiétudes  dévo- 
rantes. Ce  n'ell:  pas  tant  l'éclat  que 
peut  faire-  une  pareille  aventure  dans- 
le  Public ,  que  \qs  chagrins  qu'elle  oc- 
cafionne  dans  le  particulier  ,  qui  me 
touchent.  Je  ne  puis  m-e  réfoudre  à 
appeiler  à  un  Tribunal  une  femme 
pour  laquelle  mon  cœur  plaide  encore. 
Quand  je  mets  en  balance  fes  mauvaifes 
ôc  fes  bonnes  façoQS  3  je  ae  guis  m'em-^ 
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pêcher  de  pefer  fur  les  dernières  ;  je  me 
rappelle  que  la  plupart  de  Tes  perfécu- 
îions  font  une  fuite  de  fon  exceffif 
amour  ;  enfin  mon  cher  Villani  ,  elle 
eiï  ma  femme  ,  elle  m'aime  ,  tWe  eft 
malheureufe  ,  &  je  la  plains  ,  ajoutai-je 
en  retenant  mes  larmes.  Irai-je  ,  aggrar- 
ver  i'cs  maux  f  irai-je  y  mettre  le  com- 
ble par  un  procès  dont  la  perte  doit  la 
mettre  au  tombeau  ? 

Que  le  Lecteur  me  permette  ici  une 
petite  difgreirion.Si  je  me  fufle  adreffé 
à  un  homme  infenfible  Se  dur  ;  plus 
frappé  de  Finconféquence  de  mon  ef- 
prit  que  de  la  délicatefle  de  mon  cœur  > 
il  m'auroit reproché  mon  irréfoîutiong 
il  auroit  ri  de  mon  embarras  ;  mais  je 
m'a dreilois  à  un  homme  compatiffant 
Se  généreux.  îî  fentoit  ma  douleur  ,  il  la 
pîaignoit  &  îapartageoit  avec  moi.  11 
en  étcit  fi  pénétré,  qu'à  peine  avoit-il 
]a  force  de  me  confoler.  Cependant  il 
furmonta  fa  triflelTe  pour  fouîager  la 
mienne;  fa  naïve  amitié  devint  ingé- 
iiieufe.  11  com.mença  par  enchérir  fur 
mes  propres  réflexions  ,  les  approuva 
ôc  s'eiForç.a  de  les  détruire  fans  les  com» 
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battre.  On  auroit  cru  qu'il  m'éloignoit 
de  ridée  du  divorce  ,  tandis  qu'il  me 
rapprochoit  de  celle  de  la  rupture  ;  ii 
me  dit  pour  m'y  déterminer  ce  que  mon 
cœur  me  difoit  mieux  que  lui.  Je  pro- 
mis enfin  ce  que  j'avois  honte  &  ce  que 
je  fouhaitois  de  faire.  Thurin.  àhs  lors 
ne  s'occupa  plus  qu'à  me  maintenir  dans 
cette  réfoiUtion  en  s'efforçant  toujours 
de  pallier  ce  qu'elle  pouvoit  avoir  de 
défagréabîe.  Il  me  fit  envifager  que 
nous  ferions  tous  \qs  trois  dans  le  même 
cas ,  &  qu'un  chagrin  pafTagerne  devoit 
pas  remporter  fur  des  tourmens  con- 
.  tinuels.  On  perfuade  aifément  quand  on 
fîatte  1  amour.  Ce  généreux  Confola- 
teur  parvint  à  me  faire  defirer  le  nio- 
ment  de  rompre  tous  mes  engagem.ens. 
Il  me  mena  chez  un  Avocat ,  qui  ap- 
puya fesraifons  avec  tant  d'efprit,  que 
je  devins  impatient  de  plaider  pour  ma 
liberté. 

J'entrepris  auffi-tôt  le  procès  de  Juliey 
Se  j  en  au  rois  fait  autant  pour  Sophie  , 
fi  je  n'euffe  cru  être  obligé  d  en  obte- 
nir la  permilTion  d'elle-même. Monfieur 
RoJJîgnol  pour  qui  je  n'avois  nen  de 
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caché ,  nous  dit ,  à  Villanï  (Se  à  moi ,  qu'il 
étoit  bon  d'aller  voir  cette  Dame  ;  il 
ajouta  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  pût 
s'offenfer  de  fa  vilite  ,  &  qu'il  nous 
prioit  de  lui  permettre  delà  luif^iire, 
tant  pour  s'acquitter  de  cette  commif^ 
fion  de  la  part  de  fa  fœur  ^  que  pour  fa- 
tisfaire  lui-même  la  tendre  impatience 
qu'il  avoit  de  voir  une  perfonne  dont 
il  s'étoit  formé  une  fi  haute  idée.  Son 
Allié  fourit  à  cette  demandé  &  l'ap- 
prouva ,  en  dîfant  qu'une  pareille  vifïte 
détromperoit  entièrement  ce  frère  fur 
le  compte  des  femmes.  Nous  partîmes  : 
les  deux  Dames  parurent.  Avant  de 
leur  apprendre  les  réfolutions  que  nous 
avions  prifes  ,  le  jeune  Américain  s'ac- 
quitta avec  grâce  des  complimens  dont 
'A  étoit  chargé.  Sa  timidité  étrangère 
le  fervit  mieux  que  n'auroit  fait  toute 
la  fuffifance  Françoife.  II  fe  plaignit 
fi  geJamment  du  déplaifir  qu'il  fentoit 
d'être  privé  de  voirîa  perfonne  dont  il 
avoit  conçu  une  fi  haute  idée;  il  blâma 
il  adroitement  Tufage  àts  grandes  coëf- 
fes  (Se  fut  fi  bien  perfuader  à  ces 
Dames  qu'elles  dévoient  méprifer  cette 


mode,  qu'il  les  détermina  à  relever  les 
leurs.  La  furprife  qu'il  marqua  en  vo- 
yant tant  d'attraits ,  m'étonna  moins 
que  le  profond  abbattement  où  iltomba 
Finflant  d  après.  Cependant  je  n'y  pus 
faire  qu'une  attention  palTagere.  J'ap- 
pliquai toute  celle  dont  j'étois  fufcep- 
îible  à  la  fuite  du  récit  de  Sophie  ,  qui 
voulut  bien  le  faire  ainfi. 


CONCLU  SI, ON 

DES     AVENTURES 

DE    SOPHIE 
AVEC     MONSIEUR     S**^ 


c 


E  fut  au  moment  de  mon  facrifice 
que  je  comm.ençai  à  me  douter  de  la 
dernière  fupercherie  deMonfieurS*^'^* 
Cet  hom.me  que  j'avois  vu  trois  jours 
auparavant  le  vifage  pâle  Se  défait  pa- 
roître  attendre  à  tout  infiant  la  mort 
du  coup  qu'il  s'étoit  donné  ;  ce  même 
homme  ,  dis-je,  les  yeux  brillans^  les 
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joues  enflammées  fembloit  n'être  rien 
moins  que  convalefcent.  A  peine  eût-il 
confommé  fon  crime  qu'il  prétenciit  en 
profiter  avec  toute  la  pétulance  &:  la 
férocité  dont  il  étoit  capable.  En  vain 
voulus-je  m'oppoier à  fes  nouvelles  per- 
fécutions,  je  devois  y  fuccomber  après 
avoir  été  vidime  des  dernières.  11  me 
tint  dans  de  fi  grandes  perplexités  fur 
le  compte  de  mon  père  6c  de  monfre- 
rCjque  croyant  ménager  leur  vieparma 
contrainte  &:  par  ma  roumîflîon ,  je  me 
fis  une  étude  de  complaire  au  bourreau 
qui  m*avoit  époufée.  Alors  il  m'apprit 
que  le  coup  qu  il  s'étoit  donné  Ôc  le 
fang  qui  en  étoit  forti  n'avoient  été 
qu'un  efîct  de  Part  fuggéré  par  fon 
amour»  Il  prétendit  que  plus  iî  prouve- 
roit  la  violence  de  fa  pafTion ,  mieux  il 
parviendroit  à  la  faire  approuver  6c 
même  à  la  faire  partaf:^er. 

Ji^/ies'appercevant  en  cet  endroit  de 
ce  difcours  ,  du  plaifir  fecret  que  je 
goùtois  à  contempler  les  charmes  de  fa 
rivale ,  baifla  elle-même  fa  coëfle  pour 
déterminer  Sophie  à  en  faire  autant  ; 
elle  Pauroit  fait  fî  le  jeune  Kojjlgnol  ne 
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fe  fût  empreïïe  de  Ten  empêcher.  Ah  \ 
MaL.ame  ,  dir-il  en  foutant  précipitam- 
inent  de  îa  place  où  il  s  étoit  toujours 
tenu  en  filence^'  tant  d  attraits  ne  font 
pas  faits  pour  être  voilés;  de  grâce  ^ 
]a'!Te7-nou3  jouir  de  cette  vue  enchan- 
îereiïe.  Elle  fait  tout  le  pîaiiir  que  je 
fuis  en  état  de  goûter.  La  contempla- 
tion de  vos  charmes  ,  efl  le  moindre 
hommage  qu'on  pu i lie  leur  rendre  !  En 
difant  ces  mots  ,  il  jetta  \ts  yeux  fijr 
moi  &:  rougit.  Nos  regards  fe  rencon- 
trèrent oc  fe  troublèrent  réciproque- 
ment   Sophie  encore  émue  du 

mouvement  précipité  de  ce  jeune  hom- 
me ,  reprit  ainfi  THiftoire  de  fon  ma- 
riage. 

Aiïuré  de  ma  réfignation ,  8c  preiïe 
par  mes  indances.  Monfieur5^**-  me 
donna  à^s  nouvelles  de  mon  père  ,  iî 
m'en  montra mêmeune  Lettre.  Hélas! 
s'écria-t-elle ,  je  Pai  cent  fois  mouillée 
de  mes  larmes  ;  elle  me  fert  encore  fou- 
vent  de  confolation.  Elle  étoit  conçue 
dans  ]cs  termes  les  plus  tendres ,  elle 
contenoit  les  chofes  les  plus  pathéti- 
ques 3  mais  comme  il  meparut  que  mon 
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pereâvoit  été  gêné  en  l'écrivant ,  je  ne 
îne  perfuadai  que  trop  ,  qu'il  étoit  dans 
rétat  le  plus  dur  Se  le  plus  défefpërant. 
Donnez-moi  mon  père  oulamort,  m'é- 
criai-je  avec  amertume.  Mon  perfécu- 
teur  me  dit ,  vous  le  verrez  ce  père  tant 
chéri ,  Madame  ,  daignez  partager  vo- 
tre cœur  entre  votre  mari  &  lui;  ne  lui 
accordez  pas  toujours  une  injude  pré- 
férence. Hélas  !  Que  la  nature  (S:  la  rai- 
fon  me  prouvoient  le  contraire.  Je  n'o- 
fois  cependant  jullifier  mes  fentimens, 
je  me  bornai  à  renouveller  mes  inflan- 
ces.  Monfieur  S'^"^"^"  éluda  encore  d'y 
répondre  Se  ce  délai  me  fît  prévoir  avec 
horreur  quelques  fâcheux  événemens.A 
peu  près  dans  cet  intervalle  de  temps  , 
me  dit  Sophie  ,  j'appris  hs  démarches 
que  vous  faiiîez  pour  me  parler  ;  je  me 
méfiai  d'abord  que  ce  ne  fût  un  piège 
que  me  tendit  la  jaîoufte  de  mon  mari  ; 
mais  votre  ingénieux  amour  fut  bien- 
tôt me  diffuader.  Je  bazardai  de  vous 
écrire  la  Lettre  que  vous  avez  reçue. 
J'étois  en  peine  de  FeiFet  qli'elle  avoit 
produit  fur  vous  quand  mon  époux  me 
força  de  quitter  la  maifon  de  Mont-Mar- 
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tre  5  il  me  fit  conduire  dans  Ton  car 
rolle  &;  m'emmena.  Je  me  reffouvien 
que  je  faifois  encore  des  fignes  à  I; 
Jardinière  7  afin  qu'elle  vous  inflruisî 
de  ma  confiance  &  de  mes  regrets 
Mon  ravifTeur  me  fit  fucceiTivemen 
parcourir  pluueurs  Campagnes  au: 
environs  de  Parjs ,  6c  ce  fut  dans  ce 
différentes  courfcs  que  je  vous  rencon 
trai  fur  îe  chemin  de  Fontainebleau 
•&:  que  je  fus  témoin  auriculaire  de  1 
mort  de  Monfisur  àz  Senneral. . .  .  J 
loupirai  au  fou  venir  de  fépoque  I 
plus  lunelf  e  de  ma  vie.  Sophie  s'en  ar 
perçut ,  en  fit  autant  Se  continua  ainiï 
J'allai  paifer  encore  quelques  jour 
dans  une  terre  de  mon  mari  où  je  1 
prei2ai  de  nouveau  de  me  faire  voi 
mon  père. 

J'étois  enceinte  alors  y  Se  le  chagrîi 
fe  mêlant  aux  incommodités  de  1 
groHeffe  ,  on  fut  obligé  de  faire  veni 
un  Médecin;  il  jugea  qu'il  falloir  ab 
folument  remédier  à  mon  afriivSion  6 
prévenir  les  fuitesfunedes  qu'elle  pour 
roir  occafionner  en  faifant  pafler  la  bil 
le  dans  la  lymphe  dufang.  M"^*  S*** 
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2Q  crut  pas  pouvoir  mieux  opérer  ma 
^^uériibn  qu'en  me  procurant  le  plaifir 
de  revoir  mon  père.   Nous  partîmes 
encore   de  Tendroit  où   nous   étions 
pour  aller  à  une  efpece  de  Ferme  que 
nous  poiTédions  dans  le  Gâtlnois.  Hé- 
las !  ceiut  là  que  je  revis  ce  trop  m.al- 
heureuxpere.  Se  que  je  le  vis  pour 
îa  dernière  fois  !  Je  frémis  à  fon  ap- 
proche ;  V0U5  euffiez  dit  qu  il  fortoit 
du  tombeau  ,   ou  qu  il  fût  prêt  à  y 
defcendre.    Il  fcmbloit  que  les  jours 
îuaiheureux   qu'il   venoit  de  couler  , 
étoient  autant  d'années  fous  le  poids 
defquelles  il  fléchilToit.  Son  oeil  cave  , 
fon    front   fourcilleux  ,    &:  fes  joues 
pâles  étoient  les  enfeignes  de  la  dou- 
leur <le  fon  ame.   Il  hâta  fa  marche 
tardive  pour  jouir  plutôt  de  mes  ten- 
dres embralTem.ens.  Il  m'ouvrit  les  bras 

Se  s'écria  ,  Ah  !  Ma  ! Il  ne  put  en 

dire  d'avantage  ;  fon  corps  déjà  af- 
foibli  par  les'foulïrances  ,  fuccomba 
aux  mouvemens  de  joie  Se  de  douleur 
qui  l'agitèrent  ;  il  chancela  Se  feroit 
entièrement  tombé  fi  je  n'eude  re- 
cueilli toutes  mes  ibrees  pour  le  fou- 
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tenir.  Le  corps  panché  dans  mes  bras 
les  mains  fur  mes  épaules,  le  vifagc 
tourné  contre  le  m.ien ,  mon  père  relb 
quelque  temps  \ts  yeux  &  la  bouch( 
fermés.  La  forte  émotion  de  foncœu 
étoit  la  feule  preuve  de  fon  exiflence 
Ah  !  Ma  fille  ,.  dit-il  en  relevant  lan 
guiflamment  its  paupières  &  en  faifan 

un  foupir  ;  ma    cherc  fille em 

braffe-moi ....  pour  la  dernière  fois 
En  difant  ces  mots  ,  ce  tendre  per( 
imprimioit  fes  lèvres  fur  \q,s  miennes 
Je  ne  pourrois  que  foiblement  vouj 
exprimer  \q:s  mouvemens  qui  m'agi- 
toient.  J'avois  éprouvé  prefque  er 
même  infiant,  la  douleur  &  îa  joie; 
Tefpérance  &  Teffroi.  hts  foupirs  d( 
mon  cœur  étoient  la  feule  expref- 
fion  de  {ts  fentimens.  Que  \ts  droiti 
de  la  Nature  lui  donne  de  force  î  Sen^ 
tant  mes  genoux  fléchir  fous  le  poidi 
de  mon  père  ,  je  rappellois  tous  mes 
efprits  pour  foutenir  ce  vieillard ,  lorf 
que  JVÏonfieur  5  *  ^  ^-  qui  nous  vit 
prêts  à  tomber ,  s'efforça  de  nous  pouf- 
fer fur  le  canapé  que  je  venoisde  quit- 
ter. Adieu  donc  ;  ma  chère  fille  ,  re* 
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prit  Monfieur/fen^ejavecun  affoiblif^ 
îement  qui  ne  lui  lailToit  pas  la  force 

de  pleurer Adieu puifque  je 

nepuisréfifterau  coup  qui  m'a  tué!. . . 
Toi  Barbare,  reprit-il  en  fe  tournant 
du  côté  de  mon  ennemi  ;  je  te  par- 
donne ma  mort Tes  remords  fuf- 

fifent  à  ma  vengeance.  A  ces  mots  , 
mon  père  jetta  encore  un  foible  regard 
fur  mioi  ,  effaya  ,  mais  en  vain  ,  de 
m'embraiïer  &  détourna  fa  tête ,  fans 
doute  pour  dérober  {^^  derniers  fou- 
pirs  à  ma  douleur.  Ma  raifon  fe  perdit 
avec  fa  vie.  Je  demeurai  fans  cou- 
leur 6c  fans  mouvement  pendant  plus 
d'un  quart  d'heure  que  mon  époux 
employa  à  me  faire  revenir.  Je  revis 
enfin  la  lumière;  mais ,  hélas  !  Je  ne 
revis  plus  mon  père ...  En  cet  endroit , 
Sophie  s'interrompit  pour  fe  livrer  tou- 
te entière  à  fa  douleur,  nous  la  parta- 
geâmes avec  elle  ,  Ôi  il  n'y  eut  pas 
jufqu'à  notre  Américain  qui  ne  fon- 
dît en  pleurs  en  voyant  couler  celles 
de  mon  Amante.  Il  fut  cependant  le 
premier  qui  la  conjura  de  calmer  Ton 
défefpoir.    11  prefla  cette  belle  per- 
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fonne  dans  les  termes  \*fi  plus  periiia- 
fifs  ,  &  avec  les  démonllrations  les 
plus  fortes  de  repre^ndre  îe  iil  de  fa 
narration  ,  ce  qu'elle  fit  ainfi. 

Hélas  !  Que  vous  dirai  -  je  de  plus 
întéreifant.  Quel  fujet  plus  trille  ,  quel 
incident  plus  fenfible  ,  que  la  mort 
d'un  père  î  J'en  etois  tellement  faifie  q  ue 
je  ne  pouvois  en  faire  des  reproches 
à  mon  odieux  mari ,  car  je  ne  rougis 
pas  de  vous  l'avouer ,  je  le  foupçon- 
nai  capable  d'avoir  ufé  du  poifon  pour 
fe  défaire  de  fon  vertueux  ennemi .... 
Grand  Dieu  !  Depuis  ce  temps  je  n'ai 
que  trop  perfide  dans  mon  affreux 
foupçon  ....  Mon  époux  recommença 
à  me  faire  faire  des  courfes  de  Campa- 
gnes en  Campagnes.  Enfin  je  revins  à 
celle  où  je  vous  avois  îaiiTé  une  lettre  ; 
je  m'informai  de  vos  nouvelles  :  on  ne 
put  m'en  donner  aucunes.  Faifantde 
nouveaux  efforts  fur  m.oi-même,jecrus 
qu'en  l'état  où  j'étois  je  devois  appré- 
hender encore  quelques  barbaries  de 
Monfieur  5"^***  Loin  de  continuera 
lui  reprocher  la  mort  de  mon  père, 
je  cherchai  à  faire  ceffer  fes  méfian- 
ces 


ces  ,  à  endormir  fa  férocité  :  Je  fis 
pour  Jui  par  contrainte  ce  que  j'aurois 
fait  par  amour  pour  un  autre.  Je  re- 
partis de  la  maifon  fans  avoir  de  vos 
nouvelles  ;f  allai  faire  mes  couches  à 
Lagny  où  j'elfuyai  une  longue  mala- 
die. J'appris  dans  ma  convalefcen- 
ce  que  1  enfant  que  j'avois  mis  au 
jour  Pavoit  perdu  quelques  minutes 
après.  Trop  sure  de  la  mort  de  mon 
père  ,  je  priai  au  moins  mon  mari  de 
me  laiffer  voir  mon  frère  ;  il  y  con- 
fentit  après  bien  des  follicitations  de 
é(:^  prières.  On  lit  venir  cet  enfant , 
&  quand  je  voulus  queftionner  la 
femme  qui  le  gouvernoit  ,  elle  me 
fît  comprendre  par  différens  gtîïts 
qu'elle  étoit  muette.  Peu  de  temps 
après  j'eus  de  nouvelles  fouffrances  à 
endurer.  Le  neveu  de  MonfieurS^"^^' 
ayant  enfin  obtenu  la  permifFion  de 
me  voir^  rendit  hommage  à  mes  foi- 
blés  attraits.  Je  l'avoue,  fa  douceur^» 
foit  naturelle  ou  affedée  ,  car  qui 
peut  juger  du  cœur  des  hommes  !  Sa 
douceur ,  dis-  je ,  n'étoit  que  trop  pro- 
pre à  intéreifer  en  fa  faveur  ....  Ces 
'     Tom.  IL  Livre    K  I 
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remarques  de  la  part  de  Sophie  exci- 
toient  en  moi  un  reffentiment  dont  je 
ne'tois  pas  le  maître.  Il  me  plaignit, 
continua-t'elle  ,  de  la  manière  la  plus 
eompatilTante.  Il  fe  fit  un  devoir  de 
foulager  mes  ennuis  par  tout  ce  qui 
pouvoit  le  mieux  y  contribuer  ;  ôc 
comme  s'il  eût  craint  de  m'ofFenfei 
en  me  parlant  de  fa  propre  paiTion, 
il  cherchoit  à  me  plaire  en  m'entre- 
tenant  de  la  vôtre.  Il  vous  plaignoit, 
il  verfoit  des  larmes  fur  votre  fort  ; 
il  m'en  arrachoit  à  moi-même  ,  puis 
prenant  mes  mains ,  pendant  que  j'é- 
tois  troublée  par  la  douleur  il  les  cou- 
vroit  de  baifers.  Je  revenois  à  moi 
ôc  prête  à  me  fâcher  de  fa  témérité , 
il  me  défarmoit  par  fon  air  foumis 
Se  refpedueux.  Monfieur  S**** qui  ne 
fe  déiioit  pas  de  fon  neveu  ,  ôc  qui 
le  croyoit  d'autant  plus  dans  {qs  inté- 
rêts qu'il  l'avoit  vu  perfécuter  cruel- 
lement :  Monfieur  ,  ajouta-t'elle  en 
montrant  Villani ,  Monfieur  S****  dis- 
je,  l'avoit  choifi  pour  Miniftre  de  fa 
tyrannie  6c  l'avoit  chargé  de  me  la  faire 
trouver  mpins  odieufe  en  m'exaltanc. 
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Tamour  de  mon  mari.  Mais  ce  jeune 
homme  employoit  pour  lui-même  les 
momens  où  il  avoit  promis  de  travail- 
ler pour  fon  oncle.  11  le  faifoit  cepen- 
dant de  manière  que  j  attribuois  à  Ta- 
mitié  5  à  la  pitié  ce  que  j'aurois  dii 
reconnoîtrfe  appartenir  à  l'Amour. 

Je  ^tns  tous  vos  malheurs  ,  me  dit- 
il  un  jour ,  je  \izs  partage  Se  fè  vou- 
drpis  vous  en  affranchir.  Que  ne 
venez-vous ,  Madame ,  fous  ma  con- 
duite goûter  un  fort  plus  tranquille. 
Votre  mariage  eft  fait  fous  de  trop 
malheureux  aufpices  pour  ne  pas  pou- 
voir  fe  rompre.  Venez  avec  moi  : 
il  m'en  coûtera  la  vie  ,  mais  je  ferai 
votre  bonheur  &  celui  du  Chevalier, 
je  faurai  vous  réunir  ,.  .nous  ferons 
mêm.e  tous  nos  efforts  pour  retrouver 
votre  père  ;  car  je  ne  piiis  me  per- 
fuader  que  mon  oncle  Tait  facrifié  à 
fa  barbarie  ;  enfin,  Madame  ,  ou  vous 
retrouverez  l'une  de  ces  perfonnes  , 
ou  je  m'offre  de  vous  tenir  lieu  d'elles 
deux  ;  car  je  vous  le  cacherois  en 
vain  ,  j'oferois  vous  aimer ,  fi  je  le  pou- 
vois  fans  crime  ;>  que  dis -je,  je  vous 
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aime  dès  à  préfent.  11  fe  tenoit  à  mes 
genoux  jferroit  mes  mains  &  s'écrioit  : 
faut  -  il  que  tant  de  charmas  foient  la 
proye  de  la  tyrannie?  Heureux  Cheva- 
lier, que  ne  pouvez -vous  connoître 
loute  rétendue  de  votre  bonheur  !  M'* 
D****  me  prioit  de  ne  point  Pépargner , 
il  me  preifoit  de  lui  donner  une  Lettre 
pour  vous  ,  il   me  répondoit  de  fa 
iidélité  à  la  remettre.   Hélas  !  me  di- 
foit-il,  vous  me  confondez  avec  le 
îefle  des  hommes  6c  vous    craignez 
que  la  jaloufie  ne  me  rende  perfide: 
non  Madame  ,  non  ,  je  conçois  trop 
combien  il  efl  doux  d'être  aimé   de 
vous  5  pour  m'oppofer  à  ce  qu'un 
homme  aufli  eftimable  que  le  Che- 
valier jouifTe  d'une  telle  félicité.  Avec 
de   pareils    propos  continua    Sophie, 
Monfieur  £)*"*'  gagnoit  peu-à-peu 
mon  eflime  ,  il  auroit  obtenu  ma  con- 
ilance  fi  je  n'euffe  craint  quelques  ef 
fets  involontaires  de  fon  amour.  Je 
lui  dis  qu'il  me  fuffifoit  qu'il  voulût 
vous   avertir   de   ma  fituation  ,    que 
je  n'ofois  concevoir    d'autres  fenti- 
timçns  que  ceux  de  TeftiHie pour  vous. 
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Dieu  î  De  quoi  votre  fexen'eft-il  pas 
capable  f  II  fe  plaignit  pour  vous  de 
mon  indifférence ,  iî  me  reprocha  ma 
perfidie;  il  détruifit  mes  fcrupules  j  & 
n'y  parvînt  que  trop  facilement.  II 
me  promit  enfin  de  vous  faire  parlet 
en  ma  faveur.  Il  difparut  quelque 
temps  de  Lagny ,  où  nous  étions ,  &z 
il  y  reparut  avec  un  air  embarrafle  qui 
me  fit  d'abord  appréhender  pour  vo- 
tre vie.  Je  lui  marquois  mes  inquié- 
tudes ,  mais  il  me  ra (fur a  en  m'ap- 
prenant  que  vous  étiez  en  parfaite 
îanté.  EclaircifTez-moidonc,  lui  dis-je 
ce  qu'il  efî:  nécefiaire  que  je  fâche  ^ 
craignez-vous  de  m'appre-ndre  que  le 
Chevalier  a  perdu  {^s  tendres  fenti- 
mens  pour  moi  î  Qu'il  me  méprife  ou 
me  haït  f  Prononcez ,  je  m'attends  à 
tout.  Ahî  Madame  ,  me  dit -il  y  vous 
l'offenfez.  Vous  lui  imputez  des  crimes 
dont  il  efl:  incapable.  Il  efl  bien  vrai 
qu'il  n'efl:  plus  ce  qu'il  étoit  autre- 
fois ;  mais  hélas  !  le  pauvre  malheu- 
reux ,  a  été  forcé  de  changer  de 
fentimens  en  changeant  d'état.  It 
eft  marié  (Se  content  de  fon  époufe, 
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\\  ne  prétend  point  voir  celle  'àts  au- 
tres. Ce  font  {^s.  propres  paroles ,  me 
dit-il  ,  Madame  ,  que  je  vous  rap- 
porte les  larmes  aux  yeux.  Je  le  re- 
gardois attentivement  ;  mais  n'apper- 
cevant  aucune  contrainte  fur  fon  vi- 
fage ,  &  perfuadée  de  fa  douleur  par 
\^^  marques  extérieures  qu'il  en  don- 
noit ,  je  ne  balançai  plus  à  lui  faire 
part  de  ma  mortification.  Je  fens. 
Madame  ^  me  dit-iî  ,  que  le  Chevalier 
a  peut-être  autant  de  tort  dans  le 
fond ,  qu'il  paroît  avoir  raifon  au- 
dehors.  îi  pouvoir,  dans  Foccurrence 
oti  vous  çxç:% ,  conferver  des  fentimens 
d^amour  pour  VQ\y^^  fans  rien  appré- 
hender. Héîas  !  difoît-il ,  que  ne  m'efl-iî 
permis  de  vous  en  témoigner;  j'aurois 
bientôt  rempu  vos  fers  \  Je  vous  au- 
rois  bientôt  fait  paiTer  de  l'efclavage 
à  la  liberté.  Loin  d'être  captive ,  vous 
feriez  Souveraine  ;  vous  régneriez  fur 
mon  cœur  ;  vous  en  feriez  le  charme 
<fe  la  félicité.  Mais  je  ne  puis  jouir  de 
ce  bonheur;  vous  vous  y  oppoferiez 
toujours  :  vous  aimeriez  mieux  le  pro- 
diguer à  des  gens  qui  en  font  indi-- 
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gnes.  Ainfi  s'expliquoic  ce  malheureux 
Officier  ,  en  inondant  une  de  mes 
mains  de  {ts  larmes.  Eh  !  Madame  , 
reprenoit-il ,  en  fixant  (ç,s  rbgards  fur 
moi ,  au  moment  où  il  voyoit  que 
j'étoîs  le  plus  affedée  de  douleur  ,  dai- 
gnez me  plaindre  au  moins  ;  jugez  de 
mes  maux  par  les  vôtres;  aulTi  inno- 
cent que  vous  Têtes ,  je  fuis  auffi  mal- 
heureux. Je  le  regardois  alors  :  A  quoi 
tient-il ,  difoit-il ,  que  vous  ne  rom- 
piez ces  fers  odieux  ,  &  que  vous  ne 
me  fuiviez.  Craignez-vous  encore  que 
je  me  prévale  de  l'abfenee  du  Che- 
valier ,  de  votr(?  abandon  Se  de  fon 
tort.  Non  ,  non  ,  Madame ,  je  ne 
veux  rien  devoir  aux  événemens  ; 
mon  amour  ell  trop  délicat  pour  ne 
pas  exiger  de  retour.  Je  ferai  plus , 
belle  So;7/2ie  5  j'étouiFerai  le  feu  qui  me 
dévore;  je  ne  vous  entretiendrai,  fi 
vous  l'exigez  ,  que  de  PAmant  qui 
vous  trahit,  Se  j'attendrai  de  votre 
bonté  &  du  temps  un  remède  à  mon 
mal ,  fmon  je  périrai  plutôt  que  d'ofîen- 
fer  votre  délicatejTe  Se  contrarier  vo- 
tre inclination.  AinfiMonfieur  D  *  *;• 
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favoit-il,  parl'expreiTion  du  fentinient, 
intéreiîer  un  cœur  qui  en  fut  toujours 
fufceptible.  II  me  quittoit  peu  ;  de 
îorfqu'il  me  laiiToit  feule  (  il  ne  le  fai- 
foit  pFefque  jamais  fans  m'avoir  fourni 
matière  à  faire  des  réflexions  avanta- 
geufes  fur  lui  )  ce  n'étoit  point  de 
Famour  que  je  fentois  pour  ce  jeune 
Officier,  au  moins  j'aurois  rougi  d'en 
avoir.  Je  ne  me  pardonnois  que  Ta- 
mitié.  II  me  fembloit  que  je  pouvois 
accorder  ce  fentiment  à  un  ami  Ci 
fenfible  à  mes  miaux  ;  que  je  devois 
même  ce  retour  à  îapaffion  à  laquelle 
û  avoit  la  générofité  &  la  délicateffe 
de  réfiiier.  Pouvois  -  je  ne  pas  aimer 
im  homme  qui  s'occupoit  toujours 
à  faire  votre  éloge  ?  Pouvais  -  je  me 
mener  d'un  homme  qui  plaignoit  fans 
ceffe  mon  malheur  f  Pouvois  -  je  re- 
fufer  de  le  fuivre  ,  quand  il  me  pro- 
mettoit  de  me  faire  retrouver  quel- 
ques-unes des  trois  perfonnes  qui  m'é- 
toient  les  plus  chères  ?  Je  confentis  à 
cette  démarche  hafardée.  Nous  ar- 
rêtâmes qu'il  partiroit  le  premier ,  fous 
prétexte  d'aller ,  fuivant  fa  coutume  , 
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Ou  à  la  Cour  5  ou  à  Paris.  II  le  fit,  &  me 
promit  defe  trouver  à  quelque  diftance 
du  Village ,  dans  un  endroit  retiré ,  où 
j'irois  îe  joindre  vers  le  milieu  de  îa 
nuit.  Depuis  le  moment  où  je  lui  avois 
donné  cette  parole  ,  je  me  trouvai 
dans  une  inquiétude  continuelle;  j'au- 
rois  Vouru  pouvoir  la  retenir.  Je  cro- 
yois  même  ne  pas  devoir  la  remplir/ 
mais  je  me  rappeîlois  les  bontés  de 
mon  père  ,  vos  anciennes  générofités , 
j'écoutois  le  mouvement  qui  me  por-- 
toit  à  revoir  mon  jeune  frère ,  je  com- 
paroîs  tout  cela  avec  les  cruautés  paf- 
i'cQS  ôc  préfentes  de  mon  mari.  Je  pré- 
voyois  avec  la  même  horreur  la  naif- 
faiice  d'un  fécond  enfant  ;  la  perte 
de  ma  vie  ,  qui  pou  voit  venir  du  même 
Auteur  :  enfin  je  me  déterminai  à  rem- 
plir ma  parole  Se  à  me  trouver  au^ 
rendez  -  vous.  La  nuit  marquée  ,  je 
me  levai  d'auprès  de  mon  raviiTeur;- 
je  marchai  doucement  dans  la  cham- 
bre ,  &  je  m- habillai  à  bas  bruit  à^ 
îa  lueur  de  la  bougie  de  veille.  Je 
revins  près  du  lit  de  mon  époux  :  je 
ïe  vis.,  dormant  d'un  profond  fommeiL- 
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Je  levai  \ç,s  yeux  au  Cieî ,  je  dis  du  fcn( 
du  cœur  :  Grand  Dieu  î  permettez-vou 
que  les  âmes  crimineîles  goûtent  tan 
de  fécurité  ,  ou  fi  c'efl  une  faveur  qu 
vous  daigniez  m'accorder  au  iniîiei 
de  mes  malheurs ,  pour  favorifer  m 
fuite  l  Je  me  retirois  d'auprès  du  lit 
quand  Monfieur  S  "*  "^ '*'•  fe  retoUrn 
de  mon  côté  ,  ouvrit  \ç,s  yeux  ,  (3c  m 
tendit  les  bras  pour  me  faifir,  en  m 
difant  à  demi-voix  r  Arrête,  arrête 
e'eft  en  vain  que  ta  veux  m'échap 
per,.  .înfame,  pouvois-tu  concevoi 
îin  tel  deflein  ! 

A  cette  circonilance  du  récit  di 
Sophie  ..  Moniieur  RolJignel  ôc  mo 
nous  frémimeSc  îî  nous  fembloit  l 
voir  retenue  par  fon  rnari  ,  prête  ; 
eiTuyer  de  nouvelles  preuves  de  f 
tyrannie.  Eh  quoi  i  Madame^  vou 
fûtes  aî*rêtée  f  Que  vous  fit  le  barbare 
demandâmes  -  nous  enfemble  f  Qui 
Totre  fenfibilùé  e(l  indifcrete  ,  Mef 
iieurs  ,  nous  dit  Julie  à  tous  deux  ave( 
âffe(5^ation. 

Si  le  Ciel'  que  j'avois  imploré  rm 
îcfervoit  de  nouvenes  difgraccsa^  re= 
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prit  Sophie,  au  moins  me  fit-il  échap- 
per celle  que  vous  croyez  m'être  déjà 
arrivée.  Mon  mari  étoit  fomnambule , 
Se  ces  paroles  qu'il  venoit  de  pronon- 
cer étoienc  les  premiers  effets  de  (es 
fonges.  Je  me  relTouvins  de  cette  ef- 
pece  d'incomm.odité ,  Se  je  me  remis 
de  ma  première  frayeur.  Je  fortis  de 
la  chambre  avant  que  mon  époux  eûc 
fait  dix  pas.  Ne  voulant  pas  me  con- 
fier à  rindifcrétion  d'une  femme  de 
chambre  ,  j'allai  feule  Se  tremblante 
au  lieu  indiqué.  Monfieur  De  **'^*y 
étoit  arrivé.  Il  murmuroit  déjà  de  mon 
retardement  ;  il  appréhendoit  qu'il  ne 
fût  occafionné,  ou  par  mon  trop  de 
foibleffe  ,  ou  par  la  méfiance  de  fon 
oncle.  11  me  fit  monter  dans  une  chaife 
de  pofle  qui  m'attendoit.  Comment 
pourrois  -  je  vous  exprimer  fa  joie, 
quand  il  me  vit  en  fa  poiTeiTion  f  Que 
je  fuis  heureux,  me  difoit-il ,  en  em- 
braiTant  mes  g^enoux  ,  en  croirai-je  îa 
réalité  !  Ffl-ce  bien  vous,  Madame  ^ 
que  je  pofféde  f ....  &  que  j'affranchis 
de  lefclavage  î  Eh  quoi  1  vous foupi- 
lez ,  continua  -  t'il  ^  blâmerie^t  -  vous 
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votre  fage  rélblution  \  Vous  méfieriez- 
vous  encore  de  nîoi  ?  Pourriez- vous 
craindre  quelque  chofe  d'un  homme 
qui  vous  révère  autant  qu'il  vous  ado- 
re ?  Ah  !  Sophie ,  divine  Sophie ,  effacez: 
des  foupçons  qui  m'outragent;  gué- 
riiTez  une  mélancolie  qui  me  défef- 
père.  Je  n'avois  pas  la  force  de  ré- 
pondre à  {qs  propos  ;  touchée  de  mon 
propre  malheur,  je  n'étois  que  plus 
attendrie  fur  fa  fituation.  Un  foupir 
fut  toute  ma  réponfe.  Ah  Madame  ? 
me  dit-il  ,  eil-  ce  en  ma  faveur  que 
TOUS  pouffez  ce  foupir?  Et  daignez- 
vous  vous  intéreffer  à  ceux  que  mon 
amour  6c  vos  malheurs  m'arrachent  f 
Comme  il  me  preiToit  de  répondre , 
nous  arrêtâmes  à  une  maifon  où  iî 
me  dit  qu'il  faîloit  féjcurner ,  pour 
trcmperla  provoyance  de  mon  époux. 
HéJas!  tel  malheur  que  je  préviffe  ,}e 
ne  pouvois  que  me  livrer  à  la  difcré- 
tion  de-  l'homme  à  qui  je  m'étois  con- 
fiée. L'auberge  où  nous  defcendirnes- 
m^.  parut  être  fituée  dans  un  des  faux- 
bourgs  de  Paris.  Là  ,  Moniieur  De  *  '*  '^^ 
eoiiîiixanda  un  grand  fouper^  me  fo-iça" 
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démanger,  s'appliqua  à  diffiper  mon 
chagrin.  Quelque  idée  que  puifle  vous 
infpirer  ma  façon  de  penfer  à  fon  égard , 
je  ne  puis  vous  diilimuîer  que  je  lur 
trouvois  cette  forte  d'efprit  qui  fait 
fouvent  le  mérite  des  Militaires.  11  efB 
enjoué  Se  compîaifant  pour  Iqs  fem- 
mes ;  il  a  Part  de  les  amufer  de  mille 
manières,  lime  fit  prefque  oublier  ma 
douleur. lime  força  de  boire  ;  ôc  quoi- 
que je  réfiflalTe  à  fes  folîicitations^  je 
perdis  bientôt  affez  de  raifon  pour 
trouver  du  plaifîr  à  le  voir  à  mes  ge- 
noux, llemployoittantderufespourfe 
rendre  aim.able,  ou  plutôt  il  avoit  fur- 
pris  mon  efprit  de  façon  ,  que  loin  de 
m'offenfer  de  {es  carefies,  jabandon- 
nois  machinalement  mes  mains  à  la 
pétulance  de  fon  amour  ....  Héîas!' 
daignerez- vous  encore  me  regarder  il 
j'achève  le  refîe,  reprit  So;?/?ie  ?  Pour- 
rez-vous  me  pardonner  ce  que  je  viens 
d'avouer  ï .. ,  .  En  cet  endroit  fes fou- 
pirsFinterrompirent ,  Se  perfonne  d'en- 
tre nous  ne  î'invitoit  à  reprendre  fon 
récit.  Tkuri?!  fut  cependant  le  premier 
qui  l'en  pria.  Elle  le  £t  ;  mais^  Dieu  ! 
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de  quelle  manière  !  en  verfant  un  tor- 
rent de  pleurs.  Fatale  époque  de  ma 
vie  !  s'écria-t'elle  ,  toi  feule  pouvoit  en 
ternir  toute  la  pureté.  Un  fommeil 
forcé  me  fit  tout-à-coup  perdre  con- 
noilTance  ,  6c  je  me  trouvai ,  je  rougis 
d'en  faire  l'aveu  ,  je  me  trouvai  en  m'é- 
veillant  dans  îes  bras  de  mon  perfide 
fédudeur.  Déjà  il  s'apîaudifToic  de  Ta» 
vantage  qu'il  avoit  eu  l'art  de  fe  pro- 
curer. Ah  !  Meilleurs  ,  s'écria  -  t'elle  , 
en  recommençant  à  verfer  des  pleurs  ^ 
plaignez  -  moi  :  rindant  où  il  alloit 
jouir  de  tout  fon  triomphe,  fut  celui 
où  je  recouvrai.ma  raifon  ,  pour  con- 
Doître  toute  ma  honte.  Je  m'échap- 
pai dits  mains  du  fcéîérat  qui  préparoit 
fon  bonheur  ,  en  me  faifant  de  nou- 
veaux outrages.  Je  me  jettai  en  bas 
du  lit  ;  je  pouiTai  les  cris  \ts  plus  aigus. ^ 
en  m'enveloppant  dans  les  rideaux 
de  la  fenêtre  3  c'étoit  le  feui  rempart 
que  je  pulTe  faire  fervir  à  mon  hon- 
neur. Le  Militaire  étonné  de  m.es  cris  y 
fe  tenoit  à  mes  genoux  ,  imploroit  ma 
bonté  ,  me  prioit  de  lui  pardonner. 
Quel  que  fut  fon  repentir^  il  ne  poa^ 


LlFRE    L  I  ti-  qu  I  E  M  E.       207 

voit  me  toucher  ;  j'étois  même  trop 
effrayée  pour  y  prêter  aucune  atten- 
tion. LTlôteiTe  vint  au  bruit  que  pe 
faifois.  Qu'il  vous  fuffife  ^  Meflieurs, 
continua  Sophie  ,  de  vous  repréfenter 
cette  feène  ,  fans  exiger  que  je  vous 
la  rapporte.  Après  bien  des  queuions 
de  la  part  de  cette  femme  ^  dts  re- 
proches de  mon  côté ,  &  des  prières 
de  celui  de  mon  ravitleur ,  je  fus  le 
forcer  à  aller  fur  l'heure  me  chercher 
une  penfion  dans  un  Couvent  avec 
îa  makreffe  du  logis.  ÎIs  y  furent ,  6c 
me  dirent  qu'ils  en  avoient  trouvé  une 
à_5aint-Chaumont.  J'exigeai  encore 
qu'ils  m'y  conduifuTent  Fun  Se  Pautrec 
Me  voilà  dans  un  afyle ,  me  dis- je; 
mais  le  Minidre  de  mon  odieux  per- 
fccuteur  fait  que  j'^y  fuis  ;  fon  infâme 
paiTion  le  rendra  capable  de  tout  ten- 
ter pour  fe  fatisfaire  ou  fe  venger» 
Jefortis  le  jour  même  de  ce  Couvent  ^ 
êc  me  faifant  voiturer  à  la  nuit  aux 
environs  de  celui-  ci ,  je  m'y  introduits 
à  pied  ,  chargée  du  petit  coffre  qui 
contenoit  mon  argent  Se  mes  pier* 
neries.  Ce  fut  (ons-  ui]  nom  étranger  ^ 
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que  je  porte  encore ,  que  je  me  mis 
Penfionnaire  ici.  Perfonne  ,  acheva 
Sophie,  ne  fait  mon  hiftoire  au  vrai , 
&  je  n'apprékeiide  pas  delà  rapporter 
devant  reilimable  Julie.  J'attends,  nous 
dit -elle  encore  en  ûniÛant  ,  que  le 
Ciel  ,  laffé  de  me  pourfuivre  ,  veuille 
mettre  lin  à  mts  maux. 

Tliurin ,  qui  jufques-ià  avait  gardé' 
un  filence  attentif  ,  le  rompit  pour 
remontrer  de  nouveau  à  fa  vertueufe 
MaîtreiTe ,  combien  il  étoit  effentieF 
pour  fon  repos  ôc  pour  celui  de  foa 
père,  qui  peut -être  étoit  exifîant , 
qu'elle  nous  laiiTât  travailler  à  fa  dé- 
livrance. Le  fpiritueî  RoJJignol  ne  fut' 
pas  celui  qui  appuya  le  moins  les 
raifons  de  fon  allié.  Je  repréfentai 
aufu  à  mon  tour  à  Sophie  qu'elle  de-- 
voiî  préférer  fon  père  Se  fon  frère  à  fon 
mari.  Cette  Dame  foupira ,  &  nous- 
pria  encore  de  ne  pas  la  prelTer  fur 
une  affaire  qui  ne  pouvoit  que  des- 
honorer fon  mari  ,  fans  alTurer  fon 
bonheur,  Julie,  prétexta  de  prendre 
les  intérêts  de  fa  compagne,  âc  nous 
invita  à  ne  pas  infiller  fur  une  chofe 
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qui 'renouvelloit  fes   chagrins.    Nous 
nous  réparâmes  fans  pouvoir  rien  ob- 
tenir de  plus  que  la  permiîTionde  re- 
venir. Monfieur  RoJJigncl  la  demanda 
pour  lui-même. 

Villani  me  lit  fentir  que  fouvent  un 
excès  de  délicatefTe  nous  fait  autant 
de  tort ,  que  nous  en  feroit  un  reffen- 
tiraent  trop  vif.  Madame  i'**'^-  efî 
dans  ce  cas,  nous  dit- il  :  puifqu'elle 
n'a  pas  la  force  de  faire  fon  bonheur , 
nous  lui  devons  ce  foin.  Je  crains, 
lui  répondis-je  de  m'attirer  par-là  fon 
courroux,  &  de  ne  pouvoir  pins  pré- 
tendre à  fon  cœur.  Ah  !  Monfieur  , 
sxcria  FAméricain  ,  ne  craignez  rien; 
ce  cœur  ell  trop  à  vous  ,  pour  vous 
manquer  jamais.  Villani  reprit  :  Eh 
bien  !  laifTez-moi  faire  ,  je  me  charge 
de  ce  foin ,  Se  la  faute  tombera  fur 
moi  feul;  mais  quand  il  devroit  m'en. 
coûtef  la  vie ,  je  veux  affranchir  ma 
maîheureufe  MaîtrefTe.  Dieu  le  veuille,- 
îui  dîmes-nous  avec  la  même  effufion 
de  cœur.  Hélas  î  le  Ciel  ne  permit  pa?' 
que  je  vilTe  ce  qu'il  devoit  tenter 
pour  y  parvenir ,  &  Thorrible  événe- 
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ment  qui  m'arriva  bientôt  après ,  me 
fit  prefque  perdre  l'efpoir  de  revoir 
Sophie,  Se  5  fi  j  ofe  le  dire  ,  le  goût 
de  l'aimer.  Tout  le  temps  que  Je 
vécus  chez  Villani  ,  je  me  fis  une 
agréable  occupation  d'aller  voir  Ma- 
dame S*^**  &  un  langoureux  dé- 
îafîement  de  m'entreterir  avec  Mon- 
iieur  RoJJignoL  Le  c;'raclere  de  ce 
jeune  homme  avoit  tant  de  ra^rport 
avec  le  mien ,  que  je  me  ientois  entraî- 
né par  une  efpece  de  ilmpsthie  à  me 
rapprocher  de  lui.  Je  le  quittois  peu  : 
il  étoic  le  premier  à  m'accompagner 
quand  je  fortois.  Je  prétendois  diflrai- 
re  la  mélancolie  où  je  le  voyois  tom- 
ber tous  hs  jours  de  plus  en  plus ,  ea 
l'entretenant  de  mes  propres  chragrins. 
Hélas  !  ce  m.alheureux  ne  les  parta- 
geoit  que  trop  ,  (5c  devoit  bientôt  y 
être  enveloppé. 

11  fembîe  quelquefois  qu'un  pouvoir 
furnaturel  vous  fait  donner  vous-même 
les  mains  à  Parrangement  fortuit  de 
ce  qui  doit  vous  arriver  de  funefle. 
Nous  fîmes  un  jour  RoJJignol  Se  moi 
la  partie  d'aller  fouper  chez    Mon- 
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fleur  Giblet  :  comme  nous  étions  dans 
la  plus  belle  faifon  de  Tannée ,  nous 
nous  propofâmes  d'y  aller  à  pied  pour 
nous  promener.  Vers  la  fm  du  repas 
je  fentis  au-dedans  de  moi-même  un 
certain  trouble  ,  dont  je  n'étois  pas  le 
maître.  Je  l'attribuai  au  fouvenir  de  So- 
phie ,  que  i^avois  toujours  préfente  à  la 
mémoire.  Je  brûlois  de  m'en  entrete- 
nir ;  ôc  comme  je  ne  pouvois  pas  fa- 
tisfaire  cette  efpece  de  maladie  de 
mon  efprit  en  préCence  du  Maître  de 
la  maifon,  qui  en  reflentoit  encore  une 
plus  grande ,  je  propofai  à  Roffignol 
de  revenir  par  les  remparts ,  afin  de 
profiter  agréablement  de  îa  fraîcheur 
de  la  foirée. 

A  peine  avions  -  nous  fait  quelque 
pas  ,  que  je  me  fentis  faifir  par  derrieffci 
Je  voulus  d'abord  porter  la  main  fur 
la  garde  de  mon  épée  ;  mais  on  me 
l'avoit  enlevée  ;  Se  comme  je  vou- 
lois  encore  me  retourner  pour  voir 
mon  ennemi ,  des  bras  vigoureux  me 
pouffèrent  dans  une  voiuire  fermée 
de  tout  côté  Se  pleine  de  monde.  Tout 
cela  fe  paffa  précipitamment  Se  dans 
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îe  filence,  J'étois  ï\  étourdi ,  que  \ù 
ne  pouvois  proférer  aucune  parole. 
Le  carrofle  aFcit  toujours.  Je  n'étoi^ 
pas  encore  revenu  de  ma  première 
furprife ,  lorfque  je  ientis  qu'on  m'ap-- 
pîiquoitun  bandeau  fur  les  yeux.  Cette 
nouvelle  précaution  redoubla  mon  ef-^ 
froi.  J'eus  encore  moins  la  faculté 
d'articuler  aucune  parole  ;  mais  un 
moment  après  il"  m'échappa  un  fou- 
pir,  <Sc  ce  ne  fut  pas  fans  étonnement 
que  j'en  entendis  auiîl  pouffer  dans 
le  fond  du  carroife.  L'attention  quei 
je  prêtai  à  cette  nouvelle  circonilance 
remit  affez  mes  efprits  pour  me  îailTer 
îa  liberté  de  comm.encer  à  réfléchir  fur 
cet  événement.  Que  dis-je,  y  réflé- 
chir ;  je  ne  pouvois  que  prêter  une 
attention  m.achinaîe  à  ce  qui  fe  paflbit. 
Ce  qui  me  frappoit  le  plus  ,  c'étoic 
fe  mouvem.ent  du  carroife  :  il  m.e  fem-- 
bloit  qu'il  tournoit  fans  ceffe.  Je  n'ê- 
tois  pas  affez  maître  dans  mon  juge- 
ment pour  me  rendre  raifon  de  cette^ 
uniformité  de  miouvement;  mais  il  me' 
refloit  affez  d'infîind  pour  le  remar-- 
quel  quand  il  s'arrêta. 
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Ne  manquons  pas  notre  coup,  di- 
rent îes  fcélérats  qui  metenoicnt,  en 
m«  faifant  defcendre  de  la  voiture.  Je 
paiïai  dans  une  allée  fi  étroite ,  que 
je  touchois  l^s   deux  côtés  du  mur. 
Une  nouvelle  précaution  que  Ton  prit 
acheva  de  me  glacer  d'effroi.   On  me 
înit  un  bâillon  à  la  bouche.^  Je  pré- 
fumai que  i'allois  arriver  au  lieu  où  je 
devois  recevoir  le  coup  de  la  mort  ; 
&:  chaque  pas  que  Ton  me  faifoit  faire, 
fembloit  m'en  approcher  de  plus  près. 
On  me  traîna  fur  J'efcaîier.  Tous  ces 
mouvemens  fe  faifoient  dans  le  filen- 
ce  ;  &,  rien  ne  Fauroit  troublé  ,  iî  je 
n'eulle  entendu  un  bruit  fourd  ,  qui  me 
fit  conjedurer  que  à(is  gens  armés  me 
fuivoient  de  loin.  Enfin  je  compris  que 
f  étois  entré   dans  un   appartement  , 
lorfque  je  fentis  qu'on  m'ailéyoit  fur 
un  fiége.  Mes  bourreau!  tout  ellbuf- 
fiés ,  demeurèrent  quelque  temps  fans 
parler.  Peu  de  temps  après ,  ils  prirent 
la  parole  ,  ëc  fe  dirent  entr'eux  :  Eh 
bien  !  leur  laiiTera-t'on  la  vie  ?  Ou  qui 
des  deux  tuerons-nous  ?  On  perfiffa 
long-temps  à  dire  que  ce  devoit  êtî*e 
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moi.  Enfin ,  après  avoir  délibéré  ea- 
core  quelque  inllant  bas,  on  m'arra- 
cha mon  bandeau.  Je  vis  ^\y.  hommes 
qui  m'environnoient  avec  chacun  un 
pifîolet  5  qu'ils  tenoient  à  deux  doigts 
de  mon  front.   Voyons  tous  tes  pa- 
piers, me  dirent-ils.   Fouillez  -  moi , 
leur  répondis-je ,  ne  m'en  Tentant  pas 
îa  force.  Ils  ne  trouvèrent  fur  moi  que 
quelques  notes  littéraires,  un  Livre  & 
îa  Lettre  à  double  fens  de  Sophie.  Mal- 
heureux ,  me  dirent-ils,  voilà  ta  con- 
damnation. Ils  la  prirent ,  la  lurent  & 
îa  déchirèrent   en  mille  morceaux  à 
mes  yeux.   Il  faut ,  reprirent-ils  ,  que 
tu  abjures  la  conquête  de  cette  Dame-; 
que  tu  failes  ferment  de  ne  plus   la 
revoir,  &  que  tu  foules  aux  pieds  cet 
écrit  de  fa  main.  Comme  je  répugnois 
à  le  faire  ;  c'efl:  afîez   différer ,  s'écriè- 
rent ces  fcélérats  ,  donnons  îa  mort  à 
fon  ami ,  pour  le  punir  de  fa  réfif- 
tance.  En  difant  ces  mots  ,  ils  firent 
une  évolution  devant   moi  ,   qui  me 
îaiffa  la  liberté  de  voir  le  malheureux 
Roffîgnol  ,  qui  étoit  vis-à-vis  dans  la 
même  fituation.  Je  l'entendis  pronon? 
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Cer  d'un  ton  cramertume  :  Ah  î  je  fuis 
mort  !  Ce  cri  qui  me  perce  encore 
le  coeur  me  fit  perdre  alors  toute  con- 
noiflance  ,  ôc  m'empêche  d'ach'ever 
cette  tragique  Hifioire  de  ma  vie.  Il 
eft  plus  dur  de  caufer  la  perte  d'un 
ami ,  qu'il  n'eil  doux  de  faire  foa 
bonheur. 


Fin  du  cinquième  LivrÇt 
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A  mort ,  l'efFroi  du  com- 
mun des  hommes  efl;  Tef- 
poir  de  quelques  -  uns  : 
elle  feule  fenibloic  pou- 
voir m.e  tirer  du  labyrin- 
the affreux  où  j'érois  enfoncé.  Pour 
cette  fois  mes  maux  étoient  à  leur 
comble;  quel  moyen,  quelle  appa- 
rence que   je  pulTe  y  trouver  du  re^ 
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mede  ?  J'étois  donc  condamné  à  verfer 
à  jamais  dts  pleurs  ;  que  dis  -  je  ,  ils 
ne  dévoient  avoir  qu'un  temps  ;  ce 
n'étoit  que  par  Tobjet  qui  les  faifoit 
répandre,  qu'ils  pouvoient  être  taris. 
Le  furent-ils  enfin  ?  Fus-je  vraiement 
heureux  ?  £roit-il  pofiîbîe  ,  Se  méri- 
tois  -  je  de  l'être  ?  C'efl  ce  que  Von 
verra  dans  la  fuite  de  ma  vie.  II  efl 
temps  d^en  reprendre  la  plus  fâcheufe 
époque. 

J'eus  à  peine  recouvré  la  raifon  , 
que  je  faillis  à  la  perdre  une  féconde 
fois,  quand  au  premier  coup  d'œiî 
j'apperçus  que  mon  ami  n'étoit  plus  à 
l'endroit  où  fon  dernier  cri  m'avoit 
annoncé  fa  mort.  Je  jettai  un  regard 
douleureux  fur  les  traces  fanglantes 
qu'il  laiffoit  après  lui,  puis  je  relevât 
mes  paupières  avec  indignation  furies 
bourreaux  qui  avoient  affaniné  cet 
infortuné.  Je  voulus  leur  adrefler  les 
reproches  les  plus  amers;  mais  ma 
bouche  ne  put  en  proférer  aucun. 

C'efl  peu  ,  dit  l'un  d'eux  de  perdre 
ta  maîtreffe  &  ton  ami  ,  il  faut  encore 
renoncer  à  ta  Patrie.  II  faut  la  quitter 
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pour  jamais  ,  abandonner  l'Europe  ,  & 
aller  chercher  un  afyle  dans  quelque 
autre  partie  de  la  Terre.  11  feroit  pour- 
tant plus  iimple  de  le  tuer  ,    repre- 
noient-ils  entr'eux.   Plus  malheureux 
qu'un  criminel  qui  a  tout  à  appréhen- 
der de   la  févérité   de  fes  Juges  ,  je 
n'avois  qu'à  frémir  de  la  cruauté   de 
m'es  bourreaux.   11  eût  été  inutile  de 
tenter  de  les  fléchir  :  aufîi  m'abandon- 
nai-jeàtoute  leur  férocité.  A  la  pointe 
du  jour  Fan  d'eux  me  dit  :  On  vous 
îailTe  la  vie,  vous  m'en  avez  l'obliga- 
tion ;  mais  vous  n'en  jouirez  pas  long- 
temps  ,   fi  vous  ne  vous  refoîvez   à 
paroitre  fourd  ôc   muet  pendant    le 
voyage  que  vous  allez  faire  avec  nous. 
On   me    força  de  m.onter  dans  une 
chaife  de  pofle  ;  on  recommanda  la 
plus  prompte  diligence  au  Poflillon  ; 
Se   nous   arrivâmes   en   très  -  peu  de 
temps  à    Dieppe  ,    où  côs  fcéîérats 
attendirent  avec  impatience  un  vaif- 
feau  qui  pût  me  tranfporter  dans  des 
climats    étrangers.    Contraint   par  la 
fatale   loi  qu'ils   m'avoient  impofée , 
j'étois  toujours  témoin  muet  de  leurs 
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démarches  ;  chaque  jour  j'apprenoîs 
ce  quils  avoient  fait ,  ou  ce  qu^ils 
comptoienr  faire  ,  fans  que  je  pulle 
leur  adreiTer  aucune  plainte  >  ou  leur 
faire  aucune  remontrance.  Je  fus  qu'ils 
avoient  parlé  à  un  Capitaine  de  Vaif- 
feau  marchand  ,  qui  devoit  me  tranf- 
porter  à  la  Martinique. 

Le  Le<^eur  a  fans  doute  déjà  prévu 

ce  que  je  devois  penfer  en  pareil  cas  ; 

les  méfiances  que  j'avois  furie  compte 

deMonfieurS'^'^*-  T'appréhenfion  que 

m'occaiîonaoit  {a  femme  ^  les.  regrets 

que  pouvoit  m'arracher  Mpuiieur  Roj^ 

fignol  &  l'inquiétude  que  j'avois  par 

rapport  à  moi-même,  La  refTource  la 

plus  naturelle  au  malheureux,  c'efl  de 

fe  plaindre  ;  mais  c'étoit  la  première 

dont  on  avoit  prétendu  me  priver.  Je 

gardois  donc  un  m.orne  Iilence,   qui 

n'étoit  interrompu  que  par  mes  lar- 

rnes,  tandis  qu'on  travailloit  à  m'é^ 

îoigner  à  jamais  de  ma  Patrie. 

On  vint  m'annoncer  quQ  ce  fcroit 
pour  la  huitaine  d'après.  J'avois  déjà 
réfoîu  de  communiquer  l'HiUoire  de 
mes  malheurs  au  Capitaine  de  Vaif- 
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feau ,  quel  qu'il  fût,  quand  on  m'ap- 
prît que  j  aurois  encore  une  partie  de 
refcorte  qui  m'avoit  accompagné.  Je 
compris  alors  qu'il  ne  falloit  rien  at- 
tendre de  moi-même  ;  mais  fimple- 
Tnent  de  la  Providence. 

Tandis  que  je  me  fondois  ainfi  fur 
fa  bonté  ,  elle  me  préparoit  de  nou- 
velles difgraces  ^  d'où  devoit  décou- 
ler un  jour  le  bonheur  dont  j'ai  joui 
par  la  fuite.  J'ai  trop  peu  d'art  pour 
préparer  un  événement  qui  m'arriva 
prefque  tout  de  fuite  :  d'ailleurs  la 
triftefle  qu'il  m'infpire  encore ,  ne  me 
îaiiTe  pas  la  faculté  d'y  rien  changer. 

L'Hôte  de  notre  Auberge  vint  nous 
prier  d'aiïifler  à  Padminiflration  de 
quelqu'un  qu'il  avoit  chez  lui,  &  pour 
qui  il  paroilfoit  s  intérelîer  vivement. 
Ce  bon  homme  ,  trompé  comme  \t^ 
autres  fur  mon  compte ,  employa  tous 
les  lignes  \ç,^  plus  cxpreffifs  pour 
m'inviter  à  cette  pieufe  ,  mais  trifîe 
cérémonie.  Il  m'a  toujours  fuffi  d'en- 
tendre parler  d'un  malheureux ,  pour 
m'intéreffer  à  fon  fort.  Quand  le  Mai» 
îre-  du   logis  fut  retiré  ,   j'employai 
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moi-même  les  prières  pour  obtenir 
de  m.es  perfécuteurs  îa  permiffion  de 
voir  la  perfonne  qui  étoit  maalade.  Ils 
y  confentirent  ,  à  condition  que  je 
ibutiendrois  le  rôle  de  muet. 

Dieu  !  que  ce  rôle  me  gêna  î  Se  corn.- 
bien  de  fois  fus-je  prêt  à  le  quitter  ^ 
pour  me  livrer  tout  entier  aux  mou- 
vemens  que  la  nature  m'infpiroit  ; 
mais  je  devois  me  taire  ,  ôc  je  gardât 
le  filence  pour  conferver  mes  jours,. 
Si  je  n'aimois  pas  la  vie  r  du  moins, 
voulois-je  la  ménager  comme  un  mo- 
yen de  revoir  Sophie. 

Quel  autre  motif  eût  pu  m'empê- 
cher  de  parler  ,  en  voyant  Madame 
de  Seniuval  au  Fit  de  la  mort  l  Car 
c'étoît  elle  qu'on  adminiftroit^  Si  je 
ne  travaiîlois  que  d'imagination  y  je 
n'aurois  pas  hafardé  ce  fait,  ainiï  que 
eeJur  de  mon  enlèvement  &  de  Ta 
contrainte  où  Ton  m'avoit  aiTervi  ; 
mais  j'écris  des  vérités  ,  &  je  n'en  veux 
omettre  aucune  :  d'ailleurs  on  fera 
moins  fnrpris  de  cet  incident,  quand 
on  voudra  fe  rappeîler  que  Monfieur 
Qêht  avait  fait  cotiiix  le  hrait  c^ue 
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j'étois  prêt  à  m'embarquer  à  Dieppe. 
Ma  femme  étoit  venue  pour  m'y  join- 
dre 5  &:  elle  y  étoit  tombée  malade 
en  me  cherchant. 

Lorfque  je  la  vh  ,  elle  étoit  fi  préoc- 
cupée de  ion  ade  de  piété ,  ou  fi  ef- 
frayée de  cette  trifte  cérémonie ,  qu'el- 
le ne  me  clifcerna  point  parmi  \ts  af- 
fiftans.  Je  pris  la  réfolution  de  me 
faire  reconnoître ,  dans  la  crainte  que 
mes  perfécuteurs  ne  m'en  laifTaffent 
poinD  la  liberté  un  jour  plus  tard.  Ce- 
pendant c'étoit  interrompre  la  fainteté 
de  fon  adion  ,  que  de  fe  montrer  à 
û\q.  dans  ce  m.oment  même.  Je  mé- 
ditois  encore  fur  \ts  moyens  de  me 
découvrir  ,  lorsqu'elle  s'écria  :  Que  de 
grâces  à  la  fois ,  voilà  mon  époux  l 
O  !  mon  cher  Senmval  ,  venez  au 
moins  recevoir  mts  derniers  foupirs , 
ce  feront  fans  doute  \ts  feuîs  qui 
pourront  ne  pas  vous  déplaire  î  Com- 
mencez à  vivre,  je  vais  mourir  !  qu'il 
m'efi:  trifte  de  ne  pouvoir  vous  ren- 
dre heureux  qu'après  ma  mort  ,  moî 
qui  n'aurois  voulu  exifter  que  pour 
faire  votre  bonheur .  r .  Elle  en  aurôic 
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dit  davantage  fi  les  gens  qui  la  foi- 
gnoient  ne  lui  eulTent  impofé  filence  , 
autant,  diibient-ils  pour  Fintérèt  da 
fon  ame  ,  que  pour  la  fanté  de  fon 
corps. 

L'Hôte  tout  étonné  de  cette  ren- 
contre ,  nous  tira  à  part ,  ôc.  dit  à  mes 
Gardes ,  qu'un  Moine  de  i  Ordre  de . . . 
éto:t  v^enu  cheziui  quelques  jours  avant 
que  j'y  fufle  arrivé  s'informer  fi  je  n'yr 
îogeois  point ,.  ayant ,  difait-ii  qqs^^  pa-r 
piers  d'importance  à  me  remettre.  J'ea 
avertirois  Monfieur  lui-même  ,  ajouta 
cet  homme  ^  fi  je  n'étois  préven.u  qu'il 
î3e  peut  ni  m"' entendre  ^  ni  me  répon- 
dre. C'efl  allez,  lui  dirent  n:esperfé- 
cuteurs^  on  aura  égard  àvotre  avis, 

Eetiré  dans  Pappartement  que  nous 
occupions  5,  je  leur  communiquai  mes? 
Lnqui études-  à  ce  fuiet.  Eh  !.  que  vous: 
HnpoTtent  ces  papiers  ,  me  répondi-.- 
>€nt-i]s. ,.  vous  allez  quitter  FEurope  ;; 
tout  ce  qui  y  eil  ne  doit  plus  vous  in— 
téreiïer.  Et  ma  femme  ,  leur  dis-je  ^ 
imaifheureux ,  faut-il  que  parce  que  vous-: 
âgiffez.  en  barbares  à  mon  égard  ,  ja 
îêaoaceaijx. droits  de:  rhumanité  &  dQ- 
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îa  nature  envers  elle  ?  Dois-je  appré- 
hender que  vous  pouiTiez  îa  dureté  jus- 
qu'à me  refufer  la  fatisfadion  de  Ta  re- 
voir ?  Non  ;  mon  filence  doit  vous  être 
une  certitude  du  peu  de  rifque  que 
vous  eourezenacquiefçantàma  priei^e^ 

Quand  on  renonce  à  fa- makreffe  > 
me  dirent-ils  en  fubfîance  ,  Se  fur  un 
ton  railleur .  on  peut  bien  abandonneF 
fa  femme.  Ils  accompagnèrent  ce  refus 
de  mille  autres  propos  ironiques  que 
€QS  gens  iîupides  regardoient  comme 
autant  de  pointes  d  efp rit.  Trop  alTurd 
de  l'inutilité  de  mes  follicitations ,  je 
hs  ceilai  pour  me  livrer  à  ma  trifte 
habitude  de  réfléchiriur mes  marheurs:. 
ainfi  palTai-ie  la  nuit  entière  à  m'entre- 
tenir  de  ceux  que  j'éprouvcis ,  â<.  à  exa- 
gérer ceux  que  ieprévoyois. 

Le  jour  me  furprit  encore  fans  que 
j.'euffe  pu  fermer  mes  paupières  cou- 
vertes de  larmes.  Un-  de  mes  Gardes 
alla  prendre  de  nouveaux  arrangemens; 
pour  mon  départ:  il  revint  auffi- tôt  >, 
de  nous  annonça  qu^il  feroit  prochain», 
OCieî!  m'écriai- je  du  fond  de  Tame  ,. 
»e  in^a.¥€2r-vous  fait  échapper  à  tant  de 
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maux  que  pourm'accabler  fous  les  plus 
grands.  C'en  efl:  fait  ,  je  ne  reverrai 
plus  ni  ma  Patrie  ,  ni  mon  amante  ,  ni 
ma  femme  :  Errant ,  fans  fortune ,  pour- 
fuivi  parla  tyrannie  ,  je  me  vois  réduic 
à  traîner  m^a  malheureufe  vie  dans  d'au- 
tres climats. 

La  précipitation  de  cet  em.barque- 
ment  tant  redouté  ne  me  laifia  pas  le 
temps  de  m'abandonner  à  mes  trilles 
réflexions.  J'y  touchois  prefque  ,  &  je 
meperfuadoisbien  qu'il  arriveroit,fans 
que  je  puffe  voir  mon  époufe ,  lorf- 
qu'on  vint  m'appeller  de  fa  part.  On 
me  prelTa  de  la  joindre  ,  de  m.aniere 
que  mes  Gardes  furent  forcés  de  m'y 
conduire.  Hélas  !  c'étoit  bien  le  moins 
que  je  lui  accordaffe  cette  fatisfaclion. 

Approchez  ,  Monfîeur  ,  me  dit-elle  , 
venez  recevoir  mon  ame  ,  le  dernier 
de  mes  foupirs  efl:  encore  pour  vous. 
Je  vous  avois  facrifié  mon  repos  ,  ma 
fortune  cSc  ma  réputation  ;  il  ne  me  "iÇi^-. 
toit  plus  que  la  vie.  Je  vous  en  fais 
aufli  un  facrince.  II  efl:  cependant  le 
moins  précieux,  puifqu'elle  m'étoic  in- 
fupportafaie  fans  vous  . ...  A  ces  mots 
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elîc  s'interrompit  ,  jetta  un  profond 
foupir ,  &  me  regarda  languiÏÏamment. 
A  Liriez- vous  du  regret  de  ce  que  vous 
avez  fait  fouffrir  à  la  plus  paffionnée 
Ats.  femmes  ,  reprit  -  elle  ,  <Sc  votre 
fîlence  pourroit-il  me  donnerdu  repen- 
tir de  la  violence  de  ma  réfolution  f 
Ah  !  Senneval ,  vous  ne  pouvez  pas  me 
rendre  la  vie  ,  ma  douleur  y  a  mis  de 
trop  grands  obfîacîes  ;  mais  au  moins 
pouvez- vous  charmer  mes  derniers  mo- 
mens  ,  en  me  faifant  cet  aveu.  Je  baif- 
fois  les  yeux  ,  Se  je  hs  tournois  timide- 
ment du  côté  de  mes  Gardes.  Leur 
air  rébarbatif  ne  m'indiquoit  que  trop 
qu'ils  exigeoient  que  je  gardaffe  le  fi- 
lence.  Cependant  il  étoit  bien  violent 
de  îe  garder  près  d'une  femme  dont  la 
iituation  Se  le  péril  m'attendrilToient 
jufqu'aux  larmes. 

Non  ,  s'écria-t-elîe  avec  amertume  ; 
c'efttrop  me  flatter  que  de  croire  que 
îe  repentir  étouffe  votre  voix  ;  cet 
odieux  filence  efî:  l'enfant  do  mépris  , 
je  n'en  fuis  que  trop  fûre ,  vous  détef- 

tez  ceîle  qui  vous  adore Elle  voulut 

en  dire  ciavantage  ;;  mais  ies  approches 
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de  la  mort  l'en  empêchèrent  :  ïts  yeux 
quoique  éteints  fe  fixèrent  encore  fur 
moi  5  eile  me  tendit  la  main  ,  me  îa 
ferra  ,  rëfifia  à  fon  oppreiïlon  ,  verfa. 
à^s  pleurs  ,  me  dit  :  Ah  I  mon  cher  ma^ 
ri  5  &  expira. 

Le  trépas  efl  de  tous  \qs  événemens 
eelui  qui  affede  le  plus.  C'ell:  lefeul  où 
]a  raifon  ne  puriTe  Se  ne  doive  même 
riengagnerdabordfurlaNature.il  faut 
lui  payerfes droits-,  &  alors  les  larmes 
de  Fhumanité  lui  font  honneur.La  dou^ 
leur  que  je  reffentois  étort  trop  aiguë 
pour  pouvoir  ne  la  témoigner  que  par 
des  pleurs.  J'eus  à  peine  vu  mourir 
mon  époufe  qujl  m'échappa  malgré 
moi  \q.s  cris  \ts  plus  amxers.  Les  gens 
qui  me  canduifoient  plus  déconcertés 
du  bruit  que  j'avois  fait ,  que  touchés  de 
îa  mort  de  Madame  de  Senneval,SQffQr- 
cerent  de  marraeher  d'auprès  de  fon 
corps  inanimé. 

L'excès  de  la  douleur  rend  impru- 
dent. Barbares  ,  leur  dis-je  .  pouvez» 
vous  m'interdire  jufqii'à  la  faculté  de 
plaindre  la  mort  de  ma  fem.me  l  Otez-- 
Jïîoilaviej  ôc  laiffez-moi  regretter  h- 
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fîenne.  Ce  que  je  venois  de  dire ,  excita 
un  bruit  fourd  parmi  \cs  perfonnes  qui 
étoient  préfentes  5  &  détermina  mes 
gens  à  m'entraîner  malgré  moi  dans 
man  appartement. 

Le  monde  s'attroupoit  autour  de 
moi  5  me  fulvoit  avec  émotion  ,  6c  me 
demandoit  pourquoi  je  parloiSjtSc  pour- 
quoi i'avois  gardé  le  filence  C\  long- 
temps ?  je  fis  quelques  efforts  pour  in- 
téreilerles  afTiflans  en  ma  faveur,  mais 
mes  bourreaux  s'y  oppoferent ,  ils  me 
firent  entrer  dans  le  fond  de  mon  ap- 
partement ,  6c  ils  en  refermèrent  la  por« 
te  foigneufement. 

C  efî  affez  garder  des  mefures,  ditPun 
d'eux  ,  puiique  celles  que  nous  avons 
prifes  deviennent  inutiles  ,  il  faut  au 
moins  nous  affurer  de  notre  proie  :1a 
mort  efl  le  feul  moyen  qui  nous  refle  , 
que  tardons-nous  à  en  profiter  l  11  ne 
tient  qu'à  nous  de  la  lui  donner^ 

Si  fcéîécats  que  foient  \ts  hommes  ," 
rarement  fe  portent  -  ils  fans  trouble 
aux  grands  crimes;  les  voix  furent  par- 
tao'ées,  chacun  imaginoitun  fupplice  ^ 
^  aucun  ne  convenoit  de  celui  qu'ors 
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devoir  choifir.  Enfin  ,  ils  décidèrent 
entr'eux  qu  il  faîloit  me  punir  par  ce 
qui  avoit  été  caufe  de  mon  indifcré- 
tion.  11  fut  déterminé  qu'on  me  créve- 
veroit les  yeux  ,  qu'on  m'arracheroit  la 
langue  ,  &  qu'on  acheveroit  ainfi  de 
me  mutiler  de  manière  à  ne  pouvoir 
plus  goûter  \ç.^  plaifirs  de  la  fociété. 
On  met  mes  pieds  ,  mes  mains  &  ma 
bouche  dans  àts  entraves  (Se  Ton  me 
charge  à  la  la  fois  de  mille  coups  &  de 
mille  liens.  En  vain  aurois-ie  voulu 
proférer  quelques  mots  pour  attendrir 
ces  Barbares;on  m'en  ôtoit  les  moyens. 
Celui  d'entr'eiix  qui  avoit  porté  la  pa- 
role 5  fut  auili  le  premier  à  aiguifer  un 
efpece  de  dard  deiliné  à  me  crever  \ts 
yeux.  Hélas  !  Qu'étoit  -  il  befoin  de 
prendre  cette  précaution  f  Le  Ciel  le 
permettoit  fans  doute  ainfi  ,  pour 
éprouver  plus  long-temps  ma  confian- 
ce 5  ou  plutôt  pour  me  faire  échapper  à 
ce  fupplice.  Un  événement  aufli  inat- 
tendu qu'effrayant ,  fufpendit  Je  pre- 
mier coup  qu'on  alloit  me  porter.  On 
frappa  fubitement  à  la  porte ,  cet  in- 
cident démonta  mes  perfécuteurs  ^  ils 
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fe  difoient  tout  à  la  Fois ,  achcvons«îe 
ôc  fauvons-nous.  Pendant  lejjr  courte 
délibération  ,  on  frap-^^a  de  nouveau  & 
avec  plus  de  force,  ils  perdirent  la 
tête  5  la  peur  des  châtimens  les  porta 
à  me  délier  ;  ils  le  iirent  avant  que 
d'ouvrir  ,  &  ne  s'y  déterminèrent 
qu'en  s'en  entendant  fommer  de  la  part 
du  Roi. 

Je  vis  alors  entrer  un  Exempt,  ac- 
compagné d'une  troupe  d'Archers,  & 
je  fus  très-furprisdelereconnoitrepour 
le  même  Officier  de  Police  ,  avec  le- 
quel j'avois  eu  quelque  liaifon  à  Paris. 
Mon  ctoniicm.ent  fut  au  combIe,quand 
il  me  dit  qu'il  étoit  chargé  d'un  ordre 
de  la  Cour  pour  m/arrêter.  Je  ne  dou- 
tai pas  que  ce  ne  fût  un  nouveau  coup 
que  me  porta  Moniieur  vS"^'*"^'  je  le  re- 
gardai comme  le  plus  afTuré  Sz  le  moins 
fufped  dont  il  eût  pu  fe  fervir.  La  tra- 
hifon  de  l'Exempt  fi  grande  qu'elle  iàt 
ne  me  toucha  que  foiblement.  Je  me 
livrai  à  lui  fans  nulle  réfîHance,*  ôc  mê- 
mie  avec  un  efpece  de  fatisfadion ,  fi 
j'ofe  le  dire  de  pouvoir  me  foudraireà 
la  tyrannie  de  mes  perfécuteurs.  Vous 
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voyez  5  me  dit  cet  Officier  quel  intérêt 
je  prends  à  vous.  Je  ne  daignai  pas  ré- 
pondre à  ce  compliment  que  je  regar- 
dois  comme  un  outrage.  Je  vis  RoJJÎgnol 
s'avancer  au  milieu  de  Ta  troupe  dçs^ 
Archers.  Le  voilà.  leur  dit-iî,  je  ne  le 
quitterai  point.  Mon  efprit  étoit  telle- 
ment troublé  que  je  fus  effrayé  en  re- 
connoiiTant  un  iiomme  que  j'avois  cru 
mort  jufqu'alors.  Quelques  autres  pro- 
pos équFvoques  qu'il  tint  aux  gens  qui 
Faccompagnoient  me  le  firent  regar- 
der comme  un  nouvel  ennemi ,  Se  mê- 
me comme  TAuteur  du  coup  que  Ton 
me  portoit.  11  me  parut  fi  meprifable 
que  je  ne  daignai  pas  lui  reprocher  fa 
perfidie.  L'Exempt  força  mes  perfécu- 
teurs  à  le  fuivre  ;  s'aiTura  de  nous  tous 
avec  la  même  attention  ,  Se  nous  fit 
reprendre  le  chemin  de  Paris. 

J'étois  feul  avec  lui  dans  une  voiture; 
il  profita  de  cette  circonftance  pour 
m'éclaircir  fur  îa  bizarrerie  de  ce  der- 
nier incident.  Je  m'emprefie  de  le  faire 
moi-même  ,  pour  tirer  le  Leâieur  de 
l'inquiétude  qu'ail  peut  lui  occafionner. 

Manfîeur  Viliani  avoit  fait  des  re- 
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:herches  pour  découvrir  ce  qu'étoit 
kvenu  Ton  beau-frere  &  moi.  Sa  dili- 
gence &  Pexaciitude  de  la  Police  Pa- 
^oient  mis  à  portée  d'apprendre  la  na- 
ture de  mon  événement.  Cet  Officier, 
)ii  plutôt  cet  ami  s'étoit  chargé  lui- 
nême  du  foin  de  me  venir  délivrer,  & 
1  me  conduifoit  à  la  Baftiîle  ,  où  je  fe- 
ois  en  fureté  ,  tandis  qu'on  éclairciroit 
non  affaire  ,  &  qu'on  travailleroità  me 
iéfaire  de  mes  perfécuteurs  en  les  dé- 
ruiiant. 

On  me  mit  en  effet  dans  la  prifon  qu'on 
n'avoit  deflinée  ,  &  j'y  paffai  quel- 
jues  jours  à  y  réfléchir  fur  la  bizarre- 
iede  mésaventures  &  à  en  attendre 
'iffue.  Le  Gouverneur  ,  homme  aima- 
)le  &  fpirituel ,  comme  on  en  met  or- 
linairemicnt  à  cette  place  ,  fe  plut  à 
ne  faire  raconter  mon  Hifloire  &  me 
it  efpérer  un  bonheur  à  venir ,  àts  bon- 
és  &  de  l'intégrité  du  gouvernement. 
Dn  m'annonça  quelques  jours  après  la 
âfite  de  quelqu'un  que  j'avois  regardé 
:omme  un  de  mes  ennemis ,  &  qui  ve- 
loit  me  donner  àts  preuves  du  contrai- 
e.  C'étoit  comme  on  aura  pu  le  foup.- 
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çonner  ,  Monfieur  h  Blanc  qui  fe  pré- 
fenta  à  moi  avec  les  marques  les  plus 
frappantes  d'une  joie  mêlée  de  trifteile. 
Ell:-il  bien  vrai  que  je  vous   revoie  ? 
me  dit-il  enm'abordant ,  mes  yeux  ou 
plutôt  mon  cœur  ne  me  trompent-ils 
pas  ?  Eft-ce  bien  vous ,  mon  cher  Se^- 
neval  ?  &  le  Ciel  qui  me  rend  mon  ami 
Se  mon  ^h  ,  me  rend-il  Ton  eflime  Se  fa. 
confiance  ?  Ah  !  Chevaher,  fi  vous  avez 
tardé   jufqu'à   préfent  à  reconnoître 
mon  innocence  ,  ne  différez  plusàiue 
rendre  juflice;  je  vous  en  conjure  par 
Iqs  mânes  de  votre  femme  ,  dont  vos 
foupçons    infulteroient    la    mémoire. 
Pouviez -vous  bien  penfer  qu'à  mora 
âge  ,av&c  les  fentimensqueje  vous  té- 
moignois  depuis  fi long-temps,  j'eufTe 
le  front  de  joindre  la  perfidie  à  l'injufli- 
ce&  à  la  violence  ?  Etois-je  capable  de 
vous  trahir  ?  Votre  femme  y  eût-elle 
confenti  ?  Méritiez  -  vous  une  pareille 
infultefAhî  mon  fils,  oublions  de  tels 
foupçons  5  continuo!t-il  en  m'embraf- 
fant,  6c  ne  nous  occupons  que  de  vos 
feuls  intérêts  afluels. 
-Sans  doute  vous  ignorez  ce  qui  fe 
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pafle  par  rapport  à  votre  affaire.  Elle 
ifait  un  éclat  confidérable  ;  &  ce  n'efl 
^ue  parce  qu'elle  efl  devenue  notoire  , 
:|ue  fai  pu  obtenir  la  permiflïon  de 
t^-ous  voir.  Les  gens  qui  vous  avoient 
emmené  font  tous  arrêtés.  On  m'aifure 
Tiême  que  M.  5*-^*-  efl:  foupçonné  d'ê- 
:re  rinfligâteur  de  leur  fcéîératefle. 
2uoi  qu'il  en  foit ,  mon  cher ,  reprit- 
.1  avec  un  tranfport  d'amitié  ,  vous 
rouchez  au  terme  du  bonheur,  (Se  j'au- 
rai encore  la  fatisfadion  d'en  être  té- 
moin ;  mes  voeux  feront  comblés  , 
le  doute  même  que  mon  ame  puiife 
fufïire  à  tant  de  joie.  Si  vous  me  ren- 
dez en  outre  toute  votre  eftime  &  vo- 
tre amitié.  Mais ,  dit-il ,  en  s'interrom- 
pant  j  vous  a-t-on  remis  les  papiers  que 
je  vous  envoyois  ?  Lç:s  avez-voiis  lus  ? 
Où  font-ils  ?  Je  répondis  à  toutes  ces 
queflions  ,  en  apprenant  à  mon  ami 
ce  que  le  Leâ;eur  a  vu  plus  haut. 
Charmé  de  favoir  que  ces  papiers 
vinflent  de  Monfieur  It  Blanc  ,  je  le 
fuppliai  de  me  dire  ce  qu'ils  conte- 
noient.  Ce  fut  en  vain  ;  il  me  le  refufa 
abfolument. 
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Que  n'aurois-]e  point  à  dire  ,  fi  je 
rapportois  tous  \ts  tendres  propos  que 
me  tint  mon  ami  dans  cette  première 
vifite  :  mais  j'ai  àas  faits  à  rapporter  ; 
il  s'en  préfentera  peut-être  même  bien- 
tôt de  plus  intéreffans  à  décrire  ;  fui- 
vons  notre  récit.  Au  bout  de  quelques 
jours  on  me  permit  de  m'entretenir 
avec  mon  cher  Rojjignol  ,  trifle  com- 
pagnon de  mes  malheurs.  11  fe  pro- 
menoir dans  le  jardin  ,  &;  étoit  abforbé 
dans  fes  rêveries.  Ami  ,  lui  dis-je  en 
l'abordant ,  que  de  reproches  n'avez- 
vous  point  à  me  faire  !  combien  m'en 
fais-je  à  moi-même  d'avoir  été  la  caufe 
de  vos  maux  !  Je  fuis  trop  heureux  ,  me 
répondit-il  d'avoir  pu  vous  accompa- 
gner dans  vos  peines ,  6c  de  pouvoir 
vous  retrouver  au  moment  où  elles 
font  prêtes  à  finir.  Je  vous  l'avoue  , 
cher  ami ,  ce  ne  font  point  \qs  maux 
qui  nous  font  communs  qui  m'affli- 
gent :  non  je  ne  puis  vous  diflimuler 
davantage  les  fentimens  démon  cœur. 
J'aime  ,  &  l'amour  joint  {qs  fers  à  ceux 
qui  m'accablent.  L'auriez-vous  cru  , 
Monfieur ,  malgré  l'antipathie  que  je 

vous 


vous  ai  témoigné  avoir  pour  aucun 
engagement  ,  je  n'ai  pu  me  défendre 
d'une  pafTion  qui  me  dévore.  Dieu  , 
que  Pamour  eft  puiflant  !  Qu'il  eft  dif- 
ficile de  lui  réfifter  î  Je  lui  cède  ,  cher 
ami ,  Se  j'en  meurs  de  dépit  Se  de  dou- 
leur. Je  vous  plains  ,  lui  dis-je  ;  je  fais 
ce  que  c'efi:  que  d'aimer  :  m.ais  ,  mon 
cher  5  contiuai-je  ,  achevez  de  me  té- 
moigner votre  confiance ,  en  me  nom- 
mant la  perfonne  qui  règne  fur  votre 
am.e.  La  connois  -  je  !  \)n  foupir  fut 
toute  la  réponfe  du  Prifonnier.  Je  vou- 
lus le  preiler  de  s'expliquer  davantage , 
quelques  larmes  qu'il  laiila  échapper 
me  forcèrent  de  fufpendre  mes  quef- 
tions.  Je  me  féparai  de  lui  ,  fans  qu'il 
m'eût  indruit  du  nom  de  la  perfonne 
qu'il  aimoit.  Je  ne  pus  que  la  foup- 
çonner. 

Tout  ce  qui  intérefTe  l'amitié  Se  Pa- 
jiiour  ,  ne  doit  point  paroître  indiffé- 
rent. J'eus  affez  de  liberté  pour  voir 
mon  ami  chaque  jour ,  Se  je  continuai  k 
foulager  fa  peine  en  la  partageant.  Cef- 
fez  ,  Monfieur  ,  me  dit-il  une  fois  ^ 
cefiez  de  nourrir  une  paffion  que  je 
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fuis  contraint  de  déraciner  de  mon 
cœur.  Je  fais  que  le  devoir  m'y  oblige, 
mais  un  charme  fecret  s'y  oppofe  lans 
cefTe.  Je  propofai  à  mon  ami  d'effayer 
d'un  peu  de  diflipation.  Quoi  !  vous 
ConnoiiTez  Pam.our  me  dit-il,  &  vous 
pouvez  me  propofer  un  pareil  expé- 
dient î  Un  jour  que  nous  nous  entre- 
tenions de  la  forte  ,  nous  vîmes  venir 
Monfieur  Villani  ;  la  bonté  de  fon  cœur, 
eclatoit  en  toute  rencontre.  On  voyoit 
îa  douleur  Se  h  joie  fe  combattre  fur 
fon  vifage  &dans  fes  yeux.  Sts  expref- 
fions  étoient  d'autant  plus  tendres 
qu'elles  étoient  naturelles.  11  nous  con» 
firma ,  &  prefque  en  rougiiTant ,  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  travaillé  à  notre 
délivrance  en  nous  faifant  arrêter.  Ce 
qu'il  m'apprit  de  plus  flatteur  ,  c'efl 
quil  avoit  retiré  Madame  S'*^*-  du 
Couvent  où  nous  l'avions  vue  ,  ôc 
qu'elle  logeoit  chez  lui ,  où  nous  pour- 
rions dans  peu  îa  revoir. 

Cet  ami  fut  à  peine  forti  que  Rof-- 
fîfrnol  parut  fe  féliciter  lui-même  du 
clîangement  avantageux  de  Sophie. 
Nous  la  verrons  bien  plus  librement  ^ 
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me  difok-il  en  fixant  ks  regards  fur 
moi,  nous  n  aurons  plus  à  craindre  ni 
îa  préfence  de  Julie  ,  ni  la  contrainte 
du  lieu  ;  le  temps  ne  fera  pas  limité. 
Mais  ajouta-t-il ,  vous  ne  me  dites  rien  , 
âc  vous  êtes  moins  fenfible  à  votre  bon- 
heur que  moi.  J'étois  trop  préoccupé 
de  mes  réflexions  pour  pouvoir  les  lui 
communiquer.  Je  pris  le  parti  de  le  quit?- 
ter  ôc  de  me  livrer  feul  à  toutes  les 
dées  qui  m'obfédoient. 

L'amour  fi  puiiTant  qu'il  foit ,  n'eft 
pas  le  feul  fentiment  qui  occupe  les 
cœurs  tendres.  La  mort  de  mon  époufe 
m'arrachoit  toujours  des  regrets.  Ce 
n'eil:  qu'après  le  trépas  qu'on  rend  juf- 
tice  au  mérite ,  qu'on  daigne  même  le 
reconnoître.  Ma  femme  n'étoit  plus  ^ 
Se  je  fentois  tout  ce  qu'elle  avoit  valu* 
Je  verfois  dQS  pleurs  amers  toutes  les 
fois  que  je  me  reprochois  d'être  Fauteur 
de  fa  mort  par  les  peines  que  je  lui 
avois  caufées. 

Les  fréquentes  vifites  que  Je  recevols 
diiTipoient  foiblement  mon  chagrin  ; 
celle  de  Madame  de  Saint-Hylaire  Tag- 
gxava  encore.  Son  compliment  fur  la 
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mort  de  mon  époiife  auroit plutôt  paf- 
fépour  être  de  félicitation  que  de  con- 
doléance. C  étoit  une  femme  qui  le 
faifoit  &  je  n'en  fus  point  furpris.  Le 
Ciel  vous  regarde  en  pitié  ,  me  dit- 
elle  ;  je  vous  vois  prêt  à  jouir  de  ^^s  ré- 
compenfes.  Rendez-vous  en  di^nepar 

de  faintes  préparations Elle  ea 

Gtoit  là  de  fon  difcours  lorfque  Mon- 
lleur  le  Blanc  entra  ,  elle  pâlit  <Sc  me 
parut  décontenancée.  Mon  ami  la 
faîua  de  cette  manière  qui  dénote  plu- 
tôt une  civile  indifférence  qu'une  ten- 
dre affedion.  Que  je  ne  vous  interrom- 
pe point  5  nous  dit-il  ;  ma  préfence 
femble  vous  troubler  ,  continua-t-il 
en  regardant  Madame  Saint-Hylaire  , 
&  je  vais  me  retirer.  Cette  bigote  in- 
terdite &  confufe  ne  fut  que  répon- 
dre à  tous  les  propos  de  ce  galant- 
homme. 

J'ai  toujours  été  ami  de  la  vérité  ôc 
curieux  de  la  découvrir ,  je  fis  tous  mes 
efforts  pour  pénétrer  la  caufe  de  l'em- 
barras de  cette  femme.  Elle  n'en  revint 
que  pour  fe  fouflraire  à  ma  curiolité. 
Mais  je  la  retins,  <Scla  preffai  dereftcr, 
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dans  les  termes  les  plus  engageans  , 
elle  aima  mieux  fe  rendre  à  ma  prière 
que  de  periifter  dans  une  réfolution  qui 
devoit  nous  paroître  fufpcde.  Les  ami- 
tiés que  me  faifoit  Monfieur  le  Blanc 
infpiroient  du  dépit  à  fon  ennemie  Ôc 
augnientoient  fon  embarras;  il  fut  au 
comble  lorfque  mon  ami  feignit  d'en- 
trer dans  mes  intentions  Se  me  dit  : 
Eh  bien  ,  Chevalier  vous  devez  à  pré- 
fenc  reconnoître  toute  mon  innocen- 
ce ;  daignez  donc  m'apprendre  ce  qui 
peut  vous  avoir  indifpoié  contre  moi  ; 
ne  refufez  pas  de  me  nommer  mon  ac- 
cufateur  &deme  fournir  Toccaiion  de 
me  juftifîer.  Je  fis  quelque  difficulté; 
mais  ne  pouvant  plus  réfifler  aux  ten- 
dres foîlitations  d'un  ami  qui  defiroit 
tant  de  me  prouver  fa  candeur ,  je  tour- 
nai de  foibles  regards  fur  la  fauffe  dé- 
vote 8c  je  répondis  à  Monfieur  le  Blanc 

c'eft  Madame Le  trouble  que 

j'excitois  chez  cette  femme  augmenta 
le  mien  au  point  que  je  ne  pus  achever. 
Qu'avez-vousàme  reprocher.  Mada- 
me ,  lui  demanda  mon  ami ,  ôc  qu'avez- 
vous  pu  voir  dans  ma  conduite  qui 
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fcandaîifât  votre  fcrupuîeufe  confcien- 
ce?  Voyant  alors  qu'elle  ne  rëpondoit 
rien  ,  le  vieillard  reprit  :  Parlez  ,  Ma- 
dame ,  parlez  ;  vous  avez  noirci  la  con« 
duite  d  une  époufe  ;  vous  avez  com- 
promis la  déîicateiTe  d'un  ami  ;  vous 
avez  caufé  la  rupture  d\m  ménage.  lî 
faut  que  vous  difiez  fur  quel  fonde- 
înent.  La  Comteife  éroit  mon  enne- 
mie 5  nous  répondit  la  Bigote ....  Et 
qu'avois-je  de  commun  dans  vos  dé- 
mêlés f ...  Ne  vous  dis-je  pas  que  je  la 
haïlTois  \  N'étoit-il  pas  naturel  que  lui 
voulant  du  maî  ,  &  appercevant  en- 
fiiX^  des  chofes  équivoques  ',  je  les 
prilTe  du  mauvais  côté  f  A  Dieu  ne 
plaife  cependant  que  je  Paye  fait  d'ua 
propos  délibéré. 

Nous  nous  entre-regardions  ,  Mon- 
fieur  h  Blanc  Se  moi  ,  Se  nous  nous 
communiquions  par  nos  regards  mille 
réflexions  fur  la  perfidie  des  femmes  , 
Se  Pefprit  de  vengeance  qui  anime  les 
hypocrites.  La  honte  de  fon  crime  fuf- 
filbit  pour  punir  celle-ci.  Je  rompis  une 
converfation  qui  nous  donnoit  trop- 
davantage  fur  elle,  Si  je  la  priai  feule* 
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ment  de  nous  apprendre  quel  avoit  été 
le  fu jet  de  fon inimitié.  Elle  nous  avoua 
que  s'étant  trouvée  dans  une  Eglife 
avec  mon  époufe ,  celle-ci  avoit  eu  la 
hardieiTe  de  fe  placer  au- delTus  d'elle/ 
que  non  contente  de  cette  grofTiereté , 
elle  avoit  encore  eu    rinibîence    de 
prendre  le  pas  fur  elle  en  fortant.  Ma-* 
dame  de  Saint-Hylaire  ajouta  ,  qu'elle 
avoit  fait  depuis  de  vains  efforts  fut 
slle-même  pour  pardonner  cette  inful- 
^eàla  ComteiTe  ;  qu'elle  ne  l'avoit  ja- 
nais  pu  ,  Ôc  qu'elle  avoit  même  fenti 
•enouveller  tout  fon  reffentiment ,  en 
ipprenantque  fon  ennemie  s'étoit  ar- 
rogée de  faux  titres. Je  paife  fous  filence 
:outes  les  réflexions  que  m'occafionna 
'inimitié  de  cette  femme  ,  Se  je  m'em- 
Drelfe    d'achever   IHilloire    de    mes 
nal  heurs. 

Un  jour  que  je  m'entretenois  avec 
e  trille  Roljignol  ,  Ôc  que  je  m'appli- 
]uois  à  didiper  fa  mélancolie  ,  Mon- 
leur  Villani  vint  m'annoncer  ma  for- 
ie.  II  m'emmena  chez  lui  ^  oii  il  m'a- 
^oit  déjà  fait  préparer  un  appartement, 
'aurois  voulu  pouvoir  hâter  la  courfe 
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des  chevaux  ,  pour  goûter  plutôt  îe 
plaiur  de  revoir  ,  d  entretenir  &  d'em- 
braiFer  Sophie,  Que  1  imagination  des 
amans  eil  féconde  !  Je  me  figurois  déjà 
jouir  de  tant  de  fatisfaclions  !  Je  re- 
voyois  ma  maitrefle  ;  la  joie  éclatoic 
dans  Tes  yeux  ;  j^étois  ravi  dans  fcs 
bras.  Le  moment  tant  defiré  arriva  ;  en 
goûtai-je  toutes  les  douceurs  ?  Hélas  ! 
que  meferviroit-il  de  vous  laiflerigno- 
rer  îe  nouveau  chagrin  que  j'éprouvai. 
Sophie  n'étoit  plus  chez  Mon îieur  Fi/- 
lani  ;  ôc  s'il  avoit  différé  à  me  îe  dire  , 
c'eft  qu'il  avoit  craint  de  m'aitligcr,  ou 
plutôt  c'ed  qu'il  n'avoit  été  occupé 
que  du  pîaifir  de  me  voir  libre.  Que  je 
vous  plain.?  ,  me  dit  RoJJzgnol  en  fou- 
pirant.  C'ell:  un  effet  de  la  fatalité  de 
mon  étoile  ,  lui  répondis-je  du  ton  le 
plus  pénétré.  Vous  la  reverrez  ,  mon 
cher  Monfieur ,  reprît  avec  affeclion  le 
tendre  lluirin  ;  vous  la  reverrez  ,  Se 
dès  demain  ,  fi  je  puis.  Ahî  mon  ami , 
luidis-je,  ce  feroit  expoferma  vie  que 
de  tarder  à  me  procurer  cette  fatis- 
fadion.  Il  s'efforça  de  diffraire  m.a  mé- 
lancolie. II  n'y  eut  que  le  feuî   Rof^ 
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fgnol  qui  relia  plongé  dans  la  fienne* 
Nous  fûmes  en  effet  le  jour  fui- 
vanc  voir  cette  Dame  ,  qui  étoit  en 
peniion  au  Couvent  de  Sainte-Agnès. 
J'aurois peine  à  exprimer  fa  fituation; 
fa  joie  étoit  combattue  par  une  efpece 
de  honte.  Elle  fembloit  tout  à  la  fois 
fatisfaite  ë<,  embarraffée  en  ma  pré- 
fence.  Vous  venez  fans  doute  me  faire 
un  dernier  adieu  ,  me  dit  -  elle  avec 
contrainte  ,  &  recevoir  le  mien.  Qui 
pourroit  me  forcer  à  l'un  &  à  Tautre  , 
Madame,  luidemandai-je  ? . .  L'ufage  , 
la  bienféance  ,  le  devoir. . .  .Ah  !  So^ 
phle  5  Pamour  eil  plus  fort  que  tous 
ces  motifs.  Vous  ne  m'avez  jamais 
aimé  :  fi  vous  feuffiez  fait  autant  que 
moi  5  vous  concevriez  aufl^-peu  qu'il 
fût  polTible  de  nous  quitter  ....  Que 
vous  connoiifez  mal  mon  cœur  !  Que 
vous  rendez  peu  de  juiiicc  à  mes  {qd.- 
timens  ,  Chevalier  !  Je  fais  ce  que  je 
>  dois  ,  Se  plus  que  je  ne  puis.  Je  m'ar- 
rache des  bras  de  Pamour  ;  mais  je  fuis 
la  préfence  de  fauteur  de  Paffront  de 
mon  mari  ....  Hélas  !  Ne  le  fuis-je  pas 
innocemment  ?  Que  peut-il  arriver  à 
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ee  mari  qui  approche  de  ce  qu'il  m'a. 

fait  fouffrir  ? Votre  innocence 

ne  peut  juflifier  la  mienne  aux  yeux 
du  Public.  Il  fuffiroit  qu'on  fût  que 
nous  nous  v^oyons  ,  pour  qu'on  foup- 
çonnât  que  nous  avons  travaille  de 
concerta  faire  faire  le  procès  à  mon 
époux.  De  telle  manière  qu'il  le  fût , 
je  dois  au  moins  refpeder  en  lui  cette 
qualité. ,  . .  .  iVh  !;Madame  ,  vous  m'ê- 
tes plus  cruelle  que  lui-même.  11  ne 
me  privoit  que  de  la  liberté  ;  mais  vous  > 
vous  m'arrachez  la  vie  ;  c'efl  la  per- 
dre à  chaque  initant,  que  d'être  forcé 
à  ne  plus  vous  voir..  De  grâce  ,  ma 
chère  Sophie ,  appeliez  du  préjugé  à  la 
bonté  de  votre  cœur.  Eh  quoi  !  mes 
maux  5  ma  confiance  Se  mon  amour  ne 
peuvent-ils  défanner  votre  infenfibili- 
îé?. .  ..Vous  mi'avez- trop  lendu  de  fer- 
Tices  pour  m'être  indifférent  ;  vous  ne 
méritez  pas  de  l'être  ôc  ce  reproche- 
nous  avilit  tous  deux.  Les  genoux  Ré-. 
chis  &  la  tête  baiffée  ,  je  ferrois  étroi- 
tement {^s  mains  ;  je  les  arrofois  dé- 
nies larmes ,  je  foupirois  ,  &:  je  ne  pou- 
'yo.is  que  prononcer  du  ton  le  plus  pé.^ 
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îiétré  :  Sophie  vous  m'aimez  6c  vous 
m'abandonnez !i^o;7//;e,  vous  ne  voulez 
plus  que  je  vous  revoye ,  «5c  vous  vous 
intéreflez  à  ma  vie  !  Ah  î  cruelle  ,  ache- 
vez Touvrage  du  fcéîerat  que  vous  me 
préférez  :  donnez-moi  la  mort. 

Non  ,  Monfieur  ,  me  dit-elle  d\m 
ton  qu'elle  avoit  eu  le  temps  de  forti- 
fier :,•  non  ,  je  ne  puis  vous  revoir ,  mon 
devoir  l'exige.  Il  m'en  coûte  ;  mais  J'o-- 
béis.  J'allois  lui  répondre  ,  lorfque  je" 
la  vis  détourner  les  yeUX ,  fe  les  eduy er 
Ôc  fe  retirer.  Monfieur  Rojignol ,  qui 
étoit  préfent ,  &  qui  avoit  toujours  été 
attentif  à  notre  entretien  ,  fut  le  pre- 
mier à  me  dire  qu'elle  avoit  raifon  ,  ôc 
qu'elle  étoit  fondée  à  ne  pas  vouloic 
fouffrir  mes  vifites.  Vous  avez  Julie , 
me  dit-il;  ce  ne  devroit  être  qu'avec 
regret  que  vous  lui  refuficz  votre  coeur. 
Elle  efl  digne  de  tout  autre  traite-- 
ment.  Vengez-là  des  caprices  du  fort/ 
aimez-là.  tout  vous  allure  de  la  fatis-- 
fadion  que  vous  en  retirerez.  En  difant 
ces  mots  ,  irm'embraffoit  étroitement 
&  il  ajoutoit  :  me  promettez-vous  de' 
raimer  t  PouVez-vous  me  refufcr  cette 
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grâce  ?£t  fur  ce  que  je  difFérois  à  Iiu 
répoPxdre ,  il  me  difoit ,  aii  moins ,  pro- 
m.etrez-mioi ,  cher  ami,  que  vous  ne  re- 
verrez- plus  Sophie  ,  que  vous  ne  préten- 
drez plus  à  fon  cœur  ,  qu'elle  n'aura 
plus  aucun  droit  fur  le  vôtre. 

Le  regard  expreiTrf  que  je  fixai  alors 
{uïRoJJignol\\ù  fit  pénétrer  la  nature  de 
mes  réflexions.  11  me  dit  c'ed  pour  vo- 
tre intérêt  perfonneT,  C'eflpour  celui 
de  la  Dame ,  c'efl:  pour  le  mien  ,  puif- 
que  nos  fentimens  nous  lient  enfemble. 
Vous  ne  me  dites  que  trop  vrai,  lui  ré- 
pondis-je  à  ces  mots,  lî  fe  tut ,  Se  bailla 
la  tête.  La  vidte  de  Monfieur  Gihkt 
que  nous  reçûmes  au  même  moment, 
nous  fit  rompre  cet  entretien  ,  pour 
nous  livrerau  plaifir  d'embrailer  un  ami 
qu!  fembloit  renaître  en  nous  revoyant. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  malheureux  en  lui , 
c'efi  quefatête  étoir  prefque  tournée 
depuis  que  nous  l'avions  vu.  Pour  don- 
ner une  idée  de  Ton  extravagance  ,  6c 
diverfiiîer  mon  Hifroire  ,  je  vais  rap- 
porter qTielques  uns  de  (ts  traits. 

L'or  n'efl  pas  fi  rare  qu'on  le  penfe , 
nous  dit-il  après  \ç:s  premiers  compli- 
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mens ,  &  îe  moyen  d'en  avoir  n'efl  pas 
non  plus  fi  'difficile  qu'on  fe  Timagine. 
Enfin  voici  le  moment  où  je  pourrai 
me  rendre  heureux  en  dépit  des  hom- 
mes. Ce  n'ed  point  de  leurs  mains  que 
je  dois  tenir  mon  bonheur;  à.ç:s  Etres 
plus  puifians  fauront  me  îe  procurer. 
Mais  j'en  dis  trop  ,  &  je  me  réferve 
pour  un  autre  temps  îe  plaifirdevous 
inftruire ,  &;  de  vous  fi.irprendre.  C'eil 
irriter  le  déîire  d'un  fou  ,  que  de  Fen- 
tretenir  dans  {ç:s  extravagances.  Nous 
JaiiTàmes  tomber  la  converfatlon  de 
Monfieur  Giblet  ,  &  nous  reprîmes 
bientôt  celle  qui  pouvoit  intéreffer  & 
flatter  notre  cœur. 

Il  me  refloît  à  voir  la  tendre  Julie» 
Elle  s'étoït  aulTi  retirée  dans  un  autre 
Couvent,  où  elle  vivoit  comme  Pen- 
fionnaire.  J'aurois  peine  à  exprimer  les 
tranrportsd'aîîégrefie  qu'elle  fit  écla- 
ter en  me  revoyant.  C'efl  bientôt  me 
dit-elle,  quevouspouvezcom.bîermon 
bonheur  ,  Se  que  je  puis  calmer  tous 
vos  chagrins.  Dais-je  croire  que,  forcé 
par  de  ouiiTans  obflacîes  à  renoncer  à 
ma  rivale  ;,  vous  ayez  la  barbarie  ,  de 
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dédaigner  ,  Se  ma  main  &  mon  cœurf 
Ma  fituation  ctoit  trop  conforme  à  la 
iienne  ,  pour  ne  pas  la  plaindre  ;  mais 
j'étois  trop  fincere  pour  la  trom.per  , 
fût-ce  même  par  pitié.  Un  morne  fi- 
lence  fut  toute  m.a  réponfe.  Julie  étoit 
vive  dans  its  pafTions  ,  ou  plutôt  Julie 
aimoit  iincérement.    Elle  me  prit  la- 
iijain ,  me  la  ferra  ,  &  me  dit  tout  ce 
que  l'amour  put' lui  fuggérer  de  plus- 
fort  pour  m'éxagérer  fa  flamme, &  pour 
déprifer  celle  de  Sophie,   Elle  ne  pa- 
roiiToit  pa^^  prétendre  l'égaler  en  beau- 
té 5  mais  t^Àt  afluroit  la  furpafler  en 
amour  ;  le  facrifice  même  de  fon  amie 
devenoit  pour  elle  dts  armes  contre 
fa  rivale.  Elle  finit  par  dire  :  Connoitre' 
le  Chevalier,  Taimer  &  renoncer  à  le 
voir  !  Ah  î   Julie  ^  ferois-tu  capable 
d'une  pareille  indifférence  !  Des  pro- 
pos iltouchansme  perçoientle  cœun 
Loin  de  me  prévaloir  dts  foibleiTes  de 
fon  fexe  ,  je  les  plaignis.  Je  répondis- 
peu  à  cette  infortunée,  je  me  conten- 
tai de  fembraffer  ,  de  payer  {es  fenti- 
mens  de  mes  larmes  ,   ôc  je  lui  arra- 
chai lapermifïïon  de  me  recirer.  Pour 
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peu  qu'on  rende  juftice  à  la  fenfibilké 
de  mon  cœur ,  on  jugera  de  Topref- 
jfion  où  il  devoit  fe  trouver  entre  les- 
deux  cliarmantes  perfonnes  qui  l'in- 
téreflbienc. 

Quelques  flatteufes  que  fuflent  mes 
efpérances,  je  ferois  demeuré  enfevell 
dans  la  plus  profonde  rêverie ,  fi  Mon- 
fleur  Villani  ne  fe  fut  appliqué  à  m'en; 
diftraire  ,  non  pas  par  des  amufemens 
bru  vans  ,  mais  par  des  converfations 
tendres  ôc  férieufes,  feul  remède  qui' 
convînt  à  Perpece  de  maux  dont  j'étois 
frappé.  L'ingrate  ,  lui  difois-je  fou- 
vent  ,  interrompant  toute  notre  con- 
verfation  ,  la  barbare  m'abandonne.. 
Hélas  !  a  fon  père  vivoit ,  il  me  ren- 

droit  plus  de  juflice Illa  forceroit 

à  m'époufer. . . .  Mais  que  dis-je  ,  ne' 
feroit  -  ce  pas  blefler  ma  délicatelfe  j, 
que  d'obtenir  fa  main  maigre  elle  ?..<,- 
Eh!  que  m'importe,  je  veux  tout  fa- 
crifier  pour  la  pofiéder  !  Si  m.a  ten- 
drelTe  n'a  pu  la  vaincre ,  l'éloquence 
de  l'amitié  pourra  la  pex^fuader  ;  l'au- 
torité mêm.e  faura  la  faire  fléchir.  Vous 
nie  preflez  depuis  long-temps ,  mon 
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ami ,  de  voir  l'A mbaffadeur  d'Angle- 
terre ;  je  vais  me  jetter  à  {ts  pieds, 
lui  demander  la  grâce  de  Monfieur 
vS"  *  *  *•  (Se  la  m.am  de  fon  époufe. 
J'employerai  les  termes  les  plus  vifs , 
\qs  prières  \ts  plus  prenantes.  Vous 
m'aiderez,  mon  cher  Villani  ^  &  fans 
doute  que  nous  obtiendrons  des  grâ- 
ces fi  importantes. 

Ce  tendre  &  ge'néreux  ami  fe  prêta 
volontiers  à  tout  ce  qu'il  crut  pouvoir 
concourir  à  ma  tranquillité,  lime  pro- 
mit de  m'accompagner  chez  le  Niï- 
nidre,  gueta  le  moment  de  fon  re- 
tour de  Verfailles ,  &  m'en  avertit. 

Milord**'^- étoit  digne  delà  place 
qu'il  occupoit ,  &  faifoit  honneur  au 
miniftere  qui  J'y  avoit  nommé;  bien 
différent  des  têtes  éventées  de  cer- 
tains Petit  -  Maîtres  ^  il  joignoit  un 
grand  fonds  d'équité  &  d'humanité  à 
une -grande  connoiiTance  de  la  politi- 
que Ôc  des  fciences  ;  il  ne  favoit  pas 
ricanner  fur  un  théâtre  ,  ni  figurer 
dans  un  ballet,  miais  il  favoit  agir  dans 
une  action,  &  délibérer  dans  un  Con- 
feil;  il  ne  faifoit  point  l'agréable  3  m.ais 
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il  ferendoit  utile  ;  il  ne  periiffioitpaS 
comme  un  François,  mais  il  penioir, 
car  il  étoit  Anglois.  L^s  bontés  qu'il 
eut  pour  moi  m'out  engagea  efquiirec 
fon  portrait.  Ces  mêmes  bontés  fer- 
viront  à  le  mieux  faire  connoître. 

Il  interrompit  m.on  diicours  ,  avant 
même  que  j'enlTe  ach'evé  mes  dem.an- 
des  ,  me  prit  la  main  ,  me  fit  afîeoir  8c 
me  dit  :  Vos  malheurs  Se  vos  fenti- 
mens  font  les  feules  recommandations 
que  j'exige  de  vous.  J'ai  pourtant 
caufé  v6s  dernières  peines  ,  ajouta- 
t'il  en  fouriant  :  car  c'eil:  m.oi  qui  aï 
follicité  Tordre  pour  vous  faire  met- 
tre à  la  Bailille.  Je  remerciai  TAm- 
bafladeur  comme  je  le  devois,  de  ce 
fervice  ,  &  j-e  le  priai  de  vouloir  bien 
encore  foîliciter  la  grâce  de  M^*  S  "^*^"» 
J'ajoutai  qu'il  Tavoit  déjà  dans  mon 
cœur ,  depuis  que  fa  femme  m'avoit 
paru  s'intérelTer  pour  lui.  L'équité 
l'emporta  fur  la  tendreffe  dans  Tame 
de  cet  Anglois  ;  il  refufa  ferme- 
ment ma  prière  ,&, parut  même  in- 
digné de  ce  que  je  m'intéreffois  pour 
un  fcélérat.  Très-fenfible  à  fes  repro-'. 


ches ,  voici  ce  que  je  lui  à^\s  :  Je  ne 
demande  cette  grâce  >  qu'afin  d'ob- 
tenir la  main  de  ma  chère  Sophie.  My- 
lord  fentit  dès-lors  la  difficulté  d'y 
parvenir  ;  il  me  la  fit  erviiager,  ôc 
me  promit  cependant  de  faire  tous 
{es  efforts  pour  y  déterminer  Moniteur 
^if-^-k"  j^-jais  il  ne  put  me  faire  efpérer 
qu'il  prît  fur  lui  d'obtenir  le  pardon  de 
mon  perfécuteur.  Je  lui  demandai  la 
permiflion  de  lui  faire  la  cour.  11  me 
l'accorda ,  non  pas  fur  ce  ton  ordinai- 
re 5  qui  femble  faire  envifager  quec'eft 
une  faveur  j  mais  d'un  air  affable  ,  qui 
me  marqua  que  ce  feroit  un  plaidr 
pour  lui;  Se  cette  manière  mie  fut  d'au- 
tant plusfatisfaifante ,  qu'elle  s'accor- 
doit  avec  mon  éloignement  pour  tout 
ce  qui  fent  la  contrainte  èc  la  flatterie. 
Comme  j'étois  prêt  à  fortir  de  chez 
lui ,  il  me  iit  rappeller ,  3c  me  dit  qu'il 
me  prioit  de  venir  la  femaine  fuivante 
ïui  faire  moi  -  même  le  récit  de  mes 
Aventures.  Je  le  lui  promis,  &  je  me 
retirai  très-fatisfait  d'avoir  trouvé  un 
homme  qui  méritât  perfonnellement 
les  honneurs  qu'exigeoit  fa  place» 
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A  quelque  temps  de-Ià  j'éprouvai 
une  des  plus  cruelles  fituations  de  Fa- 
mour.  je  furpris  Rojjignol  feul  dans  fa 
chambre  ,  le  coude  appuyé  fur  une. 
table  ,  qui  fîxoit  d'un  œil  a'dmiratif  Se 
fangoureux  une  Lettre  6c  un  portrait 
de  femme.  Je  manquai  de  tomber  à 
la  renverfe  à  cette  vue.  Le  portrait 
étoit  celui  de  Sophie;  Pécrit  ne  pou- 
voit  manquer  d'être  de  fa  main.  Mon 
:oeur  étoit  trop  opprefle ,  pour  que 
non  efprit  fût  capable  de  réflexion, 
mil]  redai-je  ilupéfa't  ,  &  ne  pus-je 
]ue  prononcer  tout  bas  i  Ah  !  Iqs  trai- 
tes! . . .  M  on  rival  étoit  fi  préoccupé  , 
^u'il  ne  s'apperçiupas  de  mapréfence, 
1  baifoit  avec  tranfport  l'image  de  ma 
)erfide,  Se  fe  difoit  à  lui-même  dans 
'excès  de  fon  yvrelTe  :  Oui,  je  vous 
5oiréde  ;  mon  bonheur  efl:  fans  égal! 
e  crois    que    vous   m'aimez  ;  cette 
euîe  idée  me  fait  fupporter  la  vie  :  je 
'■eux  conferver  Tune  &  l'autre  pour 
^ous  revoir  Se  vous  adorer  fans  ceffe. 
^ais  ,  hélas  !  difoit-il ,  en  éloignant 
:ette  image  de  lui  ,  à  quoi  penfai-je, 
exe  enclaartteur ,  ne  puis-je  renoncer 
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à  vos  charmes  dangereux  !  Enfuite  iî 
reprenoit  la  Lettre,  la  Wi'oi^ ,  la  par- 
coiiroit  des  yeux  ,  la  preiioit  contre 
fes  lèvres ,  foupiroit  &  retomboit  daiis 
une  profonde  rêverie. 

L'amour  ScVamltié  étoienttrop  ou- 
tragés dans  cette  (cène ,  pour  que  je 
pu  lie  la  il!  p  porter  long-temps.  Je  me 
retirai  plein  de  défefpoir  Ôc  de  rage, 
C'efl  donc  ainfi  ,  ingrats ,  me  difois- 
je  en  moi  -  même  ,  en  m'enfonçant 
dans  un  allée  obfcure  du  jardin ,  c'eft 
donc  arnfî  que  pour  trahir ,  infulter  Ôc 
défefpérer  Tami  le  plus  tendre  ,  le  plus 
fincere  ,  Pâmant  le  plus  vif  ,  le  plus 
conllant,  vous  renoncez  à  tout  fen- 
timentdedélicateflc  ,  Se  que  vous  vous 
couvrez  du  voile  de  Thypocrifie  pour 
violer  les  droits  de  Thumanité  î  Vous 
me  tuez  ,  cruels ,  &:  votre  cœur  fe 
plaît  à  me  donner  la  mort.  Perfide 
Sophie,  je  ne  vivois  que  pour  vous. 
Se  je  péris  de  votre  main  !  L'amour 
cherche  à  juflifier  ceux  qu'il  accufe. 
Je  n'eus  pas  la  force  de  me  perfuader 
que  mon  amante  fut  de  moitié  dans 
le  crime  de  RoJJîgnol.  Ne  pouvant  la 
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uftifier  en  entier  je  cherchai  au  moins 
i  pah'ier  fa  faute  :  mais  quel  moyen 
rimaginer  qu'elle  eût  donné  fon  por- 
tait à  mon  riva! ,  qu'elle  lui  eût  même 
xrit  une  Lettre  ,  ôc  qu'elle  fût  inno- 
:ente  ?  11  efi:  des  adions  trop  mépri- 
"ables  pour  être  reprochées,  &:  dont 
es  auteurs  font  indignes  d'aucune  ex- 
3lication.  Je  ne  crus  pas  devoir  faire 
des  reproches  à  lAméricain  ;  un  par- 
lait mépris  devoit  fuffire  à  mon  ref- 
!entiment.  Mon  infidelle  étoit  éga- 
ement  indigne  de  ma  vengeance  Se 
ie  mon  courroux.  Lui  marquer  l'un 
Se  l'autre;  c'eût  été  lui  faire  cônnoî- 
jQ ,  ainfi  qu'à  mon  periîde  ami  ,  le 
:hagrin  que  j'en  reffentois.  Je  pris 
ionc  le  parti  d'éviter  Roffignol ,  ôc  de 
le  plus  parler  à  Sophie,  Mais  Dieu  ! 
]u'il  en  coûte  pour  fuivre  de  pareilles 
•éfolutions  !  Je  ne  pouvois  monter- 
iire  l'habitude  d'y  penfer  ;  Se  cette 
:ontinue]le  préoccupation  me  fit  tom- 
ber dans  la  plus  noire  mélancolie.  Le 
foin  que  mon  rival  prenoit  pour  la 
iiiTiper,  Faggravoit  encore. 
De.  tous  les  amis  qui  travaillèrent 
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à  me  guérir,  Monfieur   It  Blanc    fut 
celui  qui  perfifla  le  plus.    Je  ne  rap- 
porterai point  tout  ce  que  fa  tendre 
amitié  lui  infpira  pourm.e  faire  avouer 
la  caufe  de  mon  chagrin.   On  rougit 
des  crimes  de  l'objet  que  Ion  chérit. 
Je  ne  pus  jamais  me  refondre  à  con- 
feffer  celui  de  Sophie  ;  j'aimai  mieux 
diiTimuler  &  perfuader  à  ce  vieillard  , 
que  ma  mélancolie  étoit  une  fuite  des 
malheurs  qui  avoient  toujours  traverfé 
ma  vie.  Il  me  connoiffoit  trop  bien 
pour  prendre  le  change.  11  me  regarda 
quelques  inilans  &  mie  dit  :  Navez- 
vous  plus    entendu  parler    des    pa- 
piers qu'on   devoit  vous  remettre  à 
Dieppe  ?  Je  lafTurai  que  je  n'en  avois 
eu  aucune  nouvelle.   Je  fuis  vieux , 
me  dit-il ,  je  craindrois  de  mourir  avec 
un  fecret  qu'il  vous  eft  imiportant  de 
favoir.  Fermez  \qs  portes,  mon  lils, 
&  préparez-vous  à  apprendre  \qs  cho- 
fcs  du  monde  les  plus  furprenantes. 

J'étois  fi  accoutumée  aux  fâcheux 
événemes  ,  que  je  craignois  encore 
que  ce  ne  fut  quelque  chofe  de  finif- 
tre.   J'allois  fermer  la   porte  ;  mais 
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Monfieur  VUlani  qui  entra  m'en  em- 
pêcha ,  (Se  nous  força  d'interrompre 
notre  converfation. 

Il  me  prit  à  part  ,  &  me  dit  que 
Julie  3c  rÂmbaiTadeur  me  faifoient  in- 
viter chacun  àpafler  chez  eux.  Il  pria 
enfuite  Monfieur  le  Blanc  dans  les  ter- 
mes les  plus  prefTans  à  dîner  avec  nous. 
Mon  ami  accepta  une  offre  qui  le 
mettoit  à  portée  de  renouvelîer  Ç^s 
remercimens  à  un  homme  qui  me  ren- 
doit  tant  de  fervices.  Il  n'étoit  pas 
moins  flatté  de  foccafion  qu'on  lui 
procuroit  de  me  diflraire  de  ma  mé- 
lancolie ,  &  de  me  donner  de  nou- 
velles alTurances  d'amitié.  Il  profita 
d'un  court  intervalle  pour  me  dire 
que  nous  remettrions  à  l'après-midi 
l'entretien  fecret  qu'il  s'étoit  propofé 
d'avoir  avec  moi  ;  mais  l'occafion  ne 
s'en  offrit  point ,  de  nous  nous  répa- 
râmes fans  pouvoir  nous  fatisfaire. 

J'allai  le  lendemain  avec  Monfieur 
VUlani  au  lever  du  Miniftre  ,  qui  me 
donna  des  lors  des  preuves  réelles  de 
la  protedion  qu'il  m'accordoit.  Il  fe 
leva,  ordonna  qu'on  nous  iaifsât  feuls. 


6c  m'invita  à  lui  raconter  mon  Hifloi- 
re.  Ce  fut  moins,  la  mienne  ,  que  celle 
de  Sophie  que  je  lui  rapportai  :  car  fans 
qu'on  s'en  apperçoive,  on  revient  tou- 
jours à  ce  quiintérefle  rqbjet  dont  on 
efl:  épris.  Chacune  de  nos  aventures 
étoit  autant  dépoque  funefte.  La  mort 
de  Monfieur  Hervey  ,  que  je  tenois, 
ainfi  que  fa  fille  ,  pour  aUurée  ;  cette 
mort,  dis  -  je  ne  fut  pas  T'événement 
dont  le  récit  m.e  coûta  le  moins  de 
larmes.  L'Ambailadeur  fut  pénétré  de 
la  part  que  j'y  prenois  ^  &:  je  crus  de- 
voir à  la  bonté  de  fon  cœur  le  foin 
qu'il  eut  de  difi:raire  les  conjectures  qui 
me  faifoient  regarder  cette  m^ort  com- 
me certaine. 

La  Fortune  fe  lafle  de  ks  perfécu- 
tions  comme  de  Tes  grâces ,  me  dit- 
il,  après  que  j'eus  achevé  mon  récit, 
èc  vous  avez  encore  droit  d'efpérer 
quelque  chofe  de  favorable.  Je  vous 
promets  de  vous  procurer  une  grande 
fatisfaaion  avant  qu'il  foit  peu.  Hélas  ! 
Monfeigneur,  luirépondis-je,  la  feule 
qui  puiiïe  m.e  faire  impreffion ,  c'eft 
Tnonneur  d'être  connu  &  protégé  de 

votre 
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votre  excellence.  Vous  allez  voir  tout- 
à-1  heure  ,  reprit-il  ,  que  ce  n'ed  pas 
à  (Iqs  mots  que  je  borne  ma  bienveil- 
lance. Approchez ,  dit-il ,  en  élevant 
la  voix  du  côté  d  une  porte  vitrée  voi- 
fme.  Eile  s'ouvrit  :  Ah  Ciel  !  quelles 
furent  ma  furprife  Se  ma  joie  :  Je  vis 
fortir  Tin  fortuné  Hervey.  II  hâta  fa 
marche  tardive  pour  venir  fe  préci- 
piter dans  mes  bras.  II  y  feroit  de- 
meuré collé  ,  fi  le  tendre ,  fidèle  & 
reconnoiflant  Villani  ne  nous  eût  fé- 
paré ,  pour  fe  livrer  lui-même  au  pîai- 
fîr  d'embraffer  ce  refpedabîe  vieillard. 
Grand  Dieu  !  s'étoit  -  il  écrié  ,  en  le 
voyant  entrer  ,  mon  Maître  exiiîe  î 
Monfieur  Henc)'  de  fon  coté,  pref- 
qu'aiTuré  de  la  m.ort  de  ce  garçon  ,  s'at- 
tendant  d'ailleurs  très  -  peu  à  le  voir 
dans  un  état  G  opulent ,  n'avoit  point 
fait  attention  aux  propos  de  fon  an- 
cien ferviteur  ,  n'étant  occupé  que  du 
pîaifir  de  me  voir ,  6c  de  confondre  îqs 
careiTes  avec  \qs  miennes. 

Lqs  faveurs  de  la  fortune  ,  ô  mon 
cher  Maître  !  difoit  Tliurîn^  ne  m'ont 
point  fait  oublier  que  je  vous  ai  fervi» 

Tonu  II  Liv,  /I,  M 
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Tout  riche  que  je  fuis  ,  je  ne  rougi- 
rois  pas  de  le  faire,  h^s  cruautés  du 
fort ,  répondit  TAngîois ,  ne  me  feront 
jamais  oublier  que  vous  avez  pourvu 
à  mon  exiflence.  Hélas  !  ma  fîlle  & 
vous  étiez  toute  ma  confolation  :  on 
m'en  a  privé  ;  on  me  Ta  arrachée.  Il  ne 
me  refte  plus  rien  ,  m.ais  je  puis  tout 
efpérer  des  bontés  de  Monfeigneur , 
ajouta  -  t-il  ,  en  s'adrelTant  à  PAm- 
bafladeur.  Au  moins  fi  j'avois  m.a 
fille ,  ou  fî  je  favois  où  eft  mon  fils 
continuoit-il  ^  en  lailTant  couler  fes 
larmes.  Plût  au  Ciel  que  vousPeuffiez, 
"^  m'écriai-je ,  6c  qu'elle  apprit  de  vous 
à  ne  pas  dédaigner  mon  amour.  Mais 
promettez-moi  que  vous  la  forcerez  à 
m'aimer  -&  à  me  fatisfaire  ;  que  je 
tiendrai  fa  main  de  vous;  &  que  vous 
joindrez  au  titre  d'ami  celui  de  père , 
que  je  voudrois  avoir  pu  vous  don- 
ner dès  rinftant  de  ma  nailTance. 

Mon  ami  me  promit  de  faire  tout 
ce  qui  dépendroit  de  lui.  Nous  crû- 
mes devoir  prendre  congé  du  Minif- 
tre ,  &  emmener  notre  cher  &  ref- 
pedable  Anglois^  mais  Milord**'^! 
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s'y  oppofa ,  6c  nous  apprit  qu'après 
bien  des  recherches  ,  il  avoit  enfin 
découvert  cet  illuilre  Compatriote  , 
Se  qu'il  le  gardoic  auprès  de  lui. 

L'ami  comme  l'amant  ne  quitte  qu'à 
regret  l'objet  qui  lui  eil  cher.  Quelque 
agrément  que  Mondeur  Hervey  eue 
chez  l'AmbalTadeur ,  nous  fûmes  fâ- 
chés de  ne  pouvoir  Femmener  ;  mais 
nous  nous  en  dédommageâmes  bien- 
tôt par  la  multiplicité  de  nos  vifites. 
Les  miennes  étoient  d'autant  plus  fré- 
quentes 5  qu'elles  étoient  plus  intéref- 
fées.  Je  revoyois  un  homme  pour 
lequel  j'avois  tous  \ts  fentimens  qu'on 
accorde  à  celui  qui  mérite  d'être 
notre  ami.  Je  voyois  l'auteur  des 
jours  de  celle  que  j'avois  adorée ,  & 
que  j'adorois  encore  ;  je  voyois  le 
maître  de  fa  main  ,  l'arbitre  de  mon 
fort  ;  je  l'en  entretins.  La  feule  chofc 
qui  put  me  diftraire  de  cette  idée, 
fut  la  fuite  de  fon  Hilloire,  qu'il  re- 
prit du  jour  que  fa  fille  Tavoit  perdu 
dans  le  Gatinois ,  &  qu'il  raconta  de 
cette  forte. 

M  z 
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C  O  N  C  L   U  S  I  O  N 

DES  A  VENTURES 
DE  MONSIEUR  HERVE  Y. 


O 


N  ne  fait  plus  de  cas  de  la  vie, 
quand  on  perd  ce  que  Ton  aime.  La 
mienne  me  devint  prefqu'inrupporta- 
ble  après  qu'on  m'eut  encore  féparé 
de  ma  chère  fille.  Je  jugeois  de  (es 
chagrins  ,  ôc  des  perfécutions  qu'on 
lui  faiioit  elfuyer  par  Iqs  miennes  pro- 
pres. A  chaque  inftant  j'avois  de 
nouveaux  fujets  de  la  plaindre  Se 
d'appréhender  pour  elle.  L'inquiétude 
où  j'étois  auiïi  fur  le  compte  de  mon 
fils  étoit  encore  un  double  fupplice 
pour  moi  :  en  vain  me  trouvai  je  re- 
tiré dans  un  lieu  où  la  Nature  offre  de 
toutes  parts  des  chef-d'œuvres  dignes 
d'elle  feule  par  leur  fingularité(&  leurs 
bifarreries.  Les  lieux  que  nous  habi- 
tons fe  fentent  de  la  fitution  de  notre 
ame;  la  douleur  fembloit  fe  peindre 
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fans  cefle  à  mes  yeux  ,  Ôc  Pcnnui  fui- 
voit  par-tout  mes  pas  ;  le  fommeil 
même,  loin  de  fouîager  mon  efprit, 
aggravoit  encore  (es  maux. 

Non-feulement  \qs  dehors  de  mon 
efpece  de  prifon  me  paroifîbienc 
odieux  5  mais  encore  hs  dedans  I  e- 
toient  réellement.  Je  n'y  avois  pour 
toute  fociété  que  des  gens  dont  la 
converfation  étoit  aulTi  dure  qu'en- 
nuyeufe  ;  d'aiileurs  j'ctois  privé  de 
Livres  ;  Se  fans  EpiBete  q^îe  j'avois 
pris  dans  votre  Bibliothèque  du  Pont- 
aux-Choux  ,  je  n'en  aurois  eu  aucun, 
mais  celui-là  feul  m'occupoit.  S'il  ne 
me  tenoit  pas  lieu  de  tous  les  autres  , 
il  m'apprenoit  à  m'en  pafTer.  Je  luî 
devois  la  floïque  tranquillité  avec  la- 
quelle j'efluyois  tous  les  coups  qu'on 
me  portoit.  Il  m'en  arriva  cependant 
un  ,  contre  lequel  toute  ma  fermeté 
ne  put  tenir.  Il  intéreffoit  trop  l'hu- 
manité pour  n'être  que  du  reflbrt  de 
la  Philofophie.  Les  gens  chez  lefquels 
i'étois ,  las  de  m'entendre  toujours  de- 
mander mes  chers  enfans  ,  me  pro- 
mirent eniin  de  me  procurer  la  vue 
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de  mon  û\s.  Chaque  jour  je  me  pîai- 
gnois  de  la  durée  du  temps  ;  chaque 
heure,  chaque  minute  je  prêtois  To- 
reille ,  Se  je  courois  à  la  porte  pour 
m'alTurer  de  fon  arrivée.  11  parut  en- 
fin ;  mais  Grand  Dieu  !  Que  îe  plaihr 
de  le  revoir  fut  de  courte  durée  î  Si 
jeune  qu'il  fut ,  cet  innocent  me  tendit 
les  bras  ,  balbutia  les  mots  les  plus 
tendres  ,  pleura  Se  fe  précipita  dans 
mon  fein.  O  Ciel  !  Je  frémis  encore 
en  vous  rapportant  cette  tri  fie  cir- 
conft'ince  de  ma  vie.  La  bouche  de 
mon  cher  enfant  éroit  à  peine  collée 
fur  la  mienne  ,  que  je  vis  fon  vifage 
pâlir  ,  fon  corps  fe  glacer,  Se  fes  yeux 
îe  dérobera  la  lumière.  Le  cri  îe  plus 
aigu  fut  la  feule  marque  de  fenfibilité 
que  je  puiTe  donner  à  un  événement 
il  tragique.  Je  totnbai  à  la  renverfe 
avecmion  trifl'e  fardeau.  Hélas!  quelles 
font  les  entrailles  de  père  qui  pour- 
roient  n'être  pas  déchirées  en  pareil 
événem.ent.  Je  ne  fais  ce  que  je  devins  ; 
je  me  rappelle  feulement  qu'à  mon  re- 
tour à  la  vie ,  je  me  trouvai  dans  mon 
lit  3  où  Ton  me  dit  que  jetois  depuis 
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long-temps  fans  connoilTance.  Qu'a- 
t'on  fait  de  mon  ûls  ,  demandai- je  j* 
Ne  puis-je  plus  rembraffer  f  Ne  puis- 
je  au  moins  conferver  quelqu'un  de 
fes  vefliges  ?  11  n'y  a  plus  de  fils  pour 
vous^  me  répondit-  on;  n'y  comptez 
plus.  Telle  fut  la  courte  réponfe  qu'on 

me  fît 

£n  cet  endroit  de  fa  narration  , 
TAnglois  s'interrompit  pour  effuyer 
fes  larmes  ,  ôc  pour  appaifer  celles  du 
tendre  Villani,  J'en  verfai  moi-même  > 
en  entendant  les  douloureufes  excla- 
mations de  ces  deux  chers  amis.  Cepen- 
dant je  fis  ce  que  je  pus  pour  le  con- 
foler ,  (Se  pour  obtenir  la  fin  de  ce 
pathétique  récit. 

Ne  vous  offenfez  point  de  mon 
aveu  ,  mes  amis,  reprit  Monfieurffer- 
vey  ,  je  n'avois  plus  rien  de  cher  au 
monde  que  ma  fille  ^  &  j'en  étois  privé  ? 
Que  dis- je  ,  non-feulement  j'étois  fé- 
paré  d'elle  ,  mais  encore  je  n'avois 
nulle  efpérance  de  la  revoir:  car  j'au- 
rois  dû  vous  dire  qu'on  me  gardoit  à 
vue  dans  cette  ferme  que  j'habitois , 
dont  je  ne  paflbis  pas  l'enclos;  mes 

M  ± 


Gardes  m'avoient  même  appris  que 
j'étois  condamné  à  une  prifon  perpé- 
tuelle, &  que  fi  Ton  ne  pouvoir  pas 
s'aiTurer  de  moi ,  ou  T'on  me  refler- 
reroit  dans  un  cachot  ^  ou  1  on  fauroit 
m'y  faire  enfermer  d'autorité  fouve- 
raine  fous  quelques  prétextes. 

Loin  donc  de  travailler  à  m'échap- 
per  5  je  m.e  vis  à  portée  de  foutenir 
fermement  mes  maux.  Je  pouffai  le 
fioïcifmej  jufqu'à  \ts  regarder  comme 
àts  chofes  aulli  indifférentes  que  né- 
cefiaires.  Mesfurveillansétoi'ent  éton- 
nés  eux-mêmes  que  je  fufle  fi  ferma 
dans  Tadverfîté.  Le  courage  charme 
les  coeurs  quii  ne  peut  pas  vaincre. 
Je  profitai  de  la  confiance  que  ces 
bourreaux  com.mençoient  à  avoir  en 
moi ,  pour  me  livrer  plus  librement  à 
la  trifîe  fatisfaccion  de  m'entretenir 
feui  de  mes  malheurs.  Je  paffois  \ts 
jours  entiers  à  errer  dans  le  verger. 
A  force  de  le  parcourir,  j'en  avois  ap- 
pris tous  les  détours.  Une  ïois  que 
m'y  étois  enfoncé  plus  que  de  cou- 
tume ,  je  vis  une  efpece  de  grotte  : 
la  fraîcheur  qu'on  y   reffentoit  m"'in- 
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vita  à  y  entrer.  Elle  efî:  pratiquée  dans 
\ts  grès  ^  dont  le  pays  efl  environné. 
Comme  j'examinois  ce  réduit  ruili- 
que,  &  que  je  ne  pouvois  me  dé- 
fendre d'en  admirer  le  travail ,  j'ap- 
perçus  une  efpéce  d'ouverture  qui 
iembloit  defcendre  fous  terre.  J'écar- 
tai \çt^  arbrifleaux  qui  cachoient  cette 
ifîue;  je  m'avançai  dans  ce  fouterrein, 
6c  j'allai  jufqu'à  ce  que  la  fraîcheur  & 
î'obfcurité  du  lieu  m'empêchaffent  de 
pénétrer  plus  avant.  Curieux  d'en  dé- 
couvrir davantage  ,  je  me  retirai  de 
cet  endroit  ,  bien  jréfolu  d'y  revenir 
inceflammiCnt  ,  en  prenant  de^  pré- 
cautions pour  achever  de  me  fatis- 
faire.  J'y  retournai  en  effet  dès  le 
lendemain ,  muni  d'une  lanterne  fourde 
&  de  plufieurs  peaux  dont  j'étois 
affublé  pour  me  prccautionner  ,  &: 
contre  I'obfcurité  &  contre  la  fraî- 
cheur de  ce  fouterrein.  Je  m'y  intro- 
duits cependant  avec  quelque  frayeur, 
comme  fi  j'euffe  appréhendé  \qs  fuites 
de  cette  démarche.  Je  repris  enfin  cou- 
rage ,  &;  je  m'avançai  à  grand  pas  dans 
cette  caverne.  J'eus  lieu  d'être  furpris 
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de  n'en  point  trouver  T'ilTue  ,  après 
plus  de  deux  heures  de  marche.  Re- 
tourner fur  mes  pas  ,  c'étoit  employer 
autant  de  temps  pour  rentrer  dans 
î'efclavage ,  tandis  qu'avec  moins,  je 
pouvois  vraifem.blablement  m'en  tirer. 
Je  me  déterminai  donc  à  continuer  ma 
route  ;  mais  quels  furent  mon  faifif- 
fement  &z  mon  embarras  ,  lorfque  y 
malgré  les  précautions  que  jVv^ois 
prireSojevis  éteindre  îaîumiiere.  Alors 
m'alTéyant  à  terre ,  je  n'eus  plus  d'autre 
recours  qu'en  Dieu.  Nous  devons  éga- 
lement le  remercier  àt^  maux  qu'il 
nous  envoie  pour  nous  éprouver  , 
comme  du  bien  qu'il  nous  accorde 
pour  nous  récompenfen  Je  refrai  ainfi 
quelque  temps  dans  une  profonde  mé- 
ditatian.  Je  levai  mes  mains  ,  ma 
Torx  &  mon  cœur  vers  îe  Ciel  :  enfin 
)e  crus  devoir  à  fon  infpiration  îe  parti 
que  je  pris  de  marcher.  Je  hafardai  de 
îe  faire  au  milieu  àts  ténèbres  :  arnii 
aîlois-je  à  petits  pas  ,  une  main  devant 
moi,  de  Fautre  appuyée  fijr-  tout  ce 
qui  m'environnoit.  Ce  qui  excitoit  Te 
plus  ma  frayeur 3  c'étoit  le  bruit  (^ue 
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ce  fable  mouvant  caufoit  en  tombant. 
D'ailleurs,  je  croyois  aufTi  entendre 
que  ce  même  fable  entraînoit  avec 
lui  des  cailloutages  &  des  pierres  , 
dont  la  chute  me  faifoit  à  tout  inf- 
tant  appréhender  m.a  perte.   Je  n'eus 

?ue  trop  long-tems  fujet  de  craindre. 
e  paffai  deux  jours  entiers  dans  cette 
caverne  ,  fans  pouvoir  trouver  non- 
feulement  de  quoi  vivre  ,  mais  encore 
de  quoi  me  rafraîchir.  Dieu  nous  met 
quelquefois  à  des  épreuves  où  nous 
perdons  le  mérite  de  la  réfignation. 
Je  î'avoue  à  ma  honte  ;  je  com- 
mençois  à  murmurer  contre  la  Pro- 
vidence. Aveugle  que  j'étois  ,  je  lui 
reprochois  la  rigueur  d'un  fort  fi  cruel. 
Je  blâmois  la  bifarrerie  qqs  moyens 
qu'elle  employé  pour  notre  bien  N'ef- 
pérant  plus  rien  du  Créateur,  je  ne 
comptai  plus  que  fur  moi  ,  Se  je  repris 
ma  route  avec  une  efpcce  de  fureur 
frénétique.  Quelque  lueur  de  lumière 
que  je  vis  peu  de  temps  après  à  travers 
des  fentes  qui  pénétroient  dans  cette 
cavité  me  firent  préfumer  que  je  n'é- 
lois  pas  éloigné  de  la  furface  de  la 
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terre ,  ^:  que  je  rencontrerois  bien- 
tôt une  iiÏLie.  Je  la  trouvai  en  effet 
dans  un  bois  épais  ,  où  ia  Nature  fem- 
bloit  avoir  raiiemblé  {ts,  horreurs  cfc 
fes  charmes.  D'un  côté  un  rocher  four- 
cilleux  défendoit  le  paflage  ,  de  Tautre 
une  allée  couverte  invitoit  à  marcher; 
mais  refpoir  qu'elle  me  fît  naître  s'é- 
vanouit à  l'afped  d'une  haie  vive,  qui 
en  fermoit  T'extrêmité.  A  l'aide  d'une 
petite  ouverture  j'apperçus  fous  cette 
paîilTade  une  muraille  où  iî  y  avoit 
xxnct  porte.  J'y  frappai  à  toiit  haiard. 
Elle  s'ouvrit  d'elle  -  même  ,  &  rien 
autre  ne  fe  préienra  à  ma  vue  ,  qu'une 
chambre  fans  meubles  ,  dont  îes  murs 
étoient  revêtus  de  rocailîes  ,  entre 
îefqu elles  on  avoit  tracé  àts,  Senten- 
ces fur  la  Vertu  _,  fur  îe  Vice  &  fur  la 
mort.  Comme  je  m'occupois  à  \ç.^  lire , 
on  me  frappa  par  derrière ,  &  on  m.e 
^\x.  en  mauvais  françois:  Que  viens- 
tu  faire  chez  moi  t  Que  me  veux-tu  , 
vif  mortel  l  Qui  ofe  me  traiter  ainfi , 
dtrnandai-je  à  mon  tour,  en.  mie  re- 
tournant avec  indignation  l  C'efl  queî- 
qu  un  auili  méprifable  que  toi  ^  me  ré-r 
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pondit  une  perfonne  vêtue  en  Her- 
mite.  Je  fuis  un  homme ,  6c  par  con- 
féquent  un  être  fufceptible  de  toutes 
les  foiblefTes  ,  capable  de  tous  \qs  en- 
mes.  Paix ,  continua-t'il  comme  j'aîlois 
lui  répliquer ,  ne  dis  rien  en  faveur  de 
uotre  odieufe  race.  Puis  m'ayant  in- 
terrogé fur  îa  manière  dont  j'ctois 
entré  chez  lui ,  il  ajouta  ;  Tu  dois  s  voir 
befoin  de  nourriture  ;  je  veux  bien 
t'en  donner  ;  en  voilà;  mais  ufes  -  en 
modérément  pour  ta  fanté  &i  pour 
ï'honneur  de  ton  efpece.  Quoique  la 
collation  fut  très -frugale  ,  je  iatisfis 
avidement  &z  en  fiîence  mon  extrê- 
me befoin  ,  regardant  toujours  avec 
furprife  THôte  qui  me  t  rai  toit,  C'efl 
affez  mangé ,  me  dit- il ,  en  me  deP 
fervant  avant  que  je  fuffe  entièrement 
rafrafîé.  Suis  mes  pas,  &  tu  fauras  de 
moi  ce  que  ta  foibîe  intelligence  hu- 
maine ne  peut  pénétrer.  11  me  m^ena 
voir  un  champ  qu'il  cultivoit  lui-même 
dans  un  très-petit  enclos  :  àt-\k  me 
faifant  paffer  dans  une  falle  deflinée 
à  {qs  travaux  ,  j'y  vh  tout-à-îa  fois  un 
iiîteîier  5  où  il  conftruifoit  fes  outils  3 
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&  une  manufadure  ,  où  il  fabriquoit 
{qs  vêtemens.  Tu  a  vu  jufqu'icî ,  re- 
prit-il ,  l'homme  fupérieur  à  toi  par 
rinduflrie  Se  par  TadreHe  ,  viens  -  le 
voir  à  préfent  ton  égal  par  les  fenti- 
mens  ôc  par  \ts  mœurs.  Puis  me  con- 
duifant  au  milieu  d'une  efpece  de  jar- 
din potager ,  il  me  montra  un  obé- 
îifque  qu'il  y  avoit  élevé.  Ce  n'eil;  pas 
Je  dehors  ,  me  dit  ce  Solitaire  ,  qu'il 
en  faut  confidérer  ,  c'efl:  ce  qu'il  ren- 
ferme ,  &  qui  va  te  furprendre.  Dé- 
rangeant enfuite  une  pierre  quarrée , 
il  m'introduifit  dans  l'intérieur  de  cet 
édirlce.  Il  me  fit  frémir  en  me  mon- 
trant un  gros  monceau  d'olTemens 
humains  ;  dont  ce  lieu  étoit  comblé. 
Voiîà,  s'écria- t'il ,  de  quoi  les  hommes 
font  capables.  Voilà  les  vidimes  que 
j'ai  facrifiées  à  l'amour  &:  à  l'intérêt, 
&:  que  tu  aurois  peut-être  immolées 
toi -même  à  ces  divinités  infernales  ^ 
fans  le  défaut  de  courage  ou  la  crainte 
àts  châtimens.  Après  cela  viens  dé- 
fendre ton  efpece  ;  vois  ce  dont  elle 
efl:  capable ,  <5c  vante-îà  fi  tu  l'ofes. 
Mais  quoi  lâche  !  Je  te  vois  frifTon- 
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ner  à  mon  afpeâ:.  11  femble  que  ta 
me  juges  le  plus  exécrable  des  hom- 
mes; iih  dis  -  moi,  quelle  différence 
crois-tu  qu'il  y  ait  entre  moi  &  les 
Héros  de  PHiîloire  ?- Aucune  autre  <, 
finon  qu'ils  étoient  des  Princes  <5c  que 
je  fuis  un  particulier.  Si  tu  en  juges 
enraifons  du  nombre  de  nos  affafmats, 
ceux  qui  en  ont  fait  commettre  cent 
mille  ,  font  mille  fois  plus  coupables 
que  moi  qui  n'en  ai  commis  que  cent. 
Si  tu  en  juges  en  raifon  de  nos  motifs  y 
je  fuis  plus  digne  de  compaffion  qu'eux^ 
puifque  la  néceffité  m'a  contraint  de 
facî*itier  quelques  hommes  ,  &  que  la 
vaine  gloire  leur  a  fait  détruire  àtSr 
Peuples  entiers.  îîs  comotoient  parmi 
les  viftimes  de  leur  féroce  ambition 
des  fujets  foumis  ,  dont  ils  avoient 
exigé  le  bien  ,  les  travaux  &  les  veilles. 
Moi  je  ne  vois  dans  \qs,  victimes  de 
mon  aveugle  férocité  que  à^^^  hom- 
mes ,  dont  j'avois  éprouvé  îa  trahifon  , 
îa  miéchancete  &  Pingratitude,  Ces  hé- 
ros font  morts  fatisfaits  &  enorgueil- 
lis de  leurs  honteufes  conquêtes  ,  &: 
moi  je  vis  repentant  6c  humilié  de  mes 
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criminels  attentats.  Ce  que  tu  vois 
d'extraordinaire  ici  te  donne  fans  dou- 
te la  curiofité  de  me  connoitre  mieux. 
Je  veux  bien  te  fatisfaire  en  partie.  ^ 

H  I  S  T  O  I  R    E 

BU    SOLITAIRE. 


j 


E  ne  te  dirai  point  mon  nom.  âc 
ma  Patrie  ^  tu  pourrois  trahir  mon 
fecrer  ;  je  me  méfie  de  toute  r'cfpcce 
humaine.  Qu'il  te  fui^fe  de  favoir  que 
je  fuis  étranger  .  6c  d'une  condition 
qu'on  regarde  comjne  bourgeoife  dans 
ton  pays  &:  que  Ton  traite  en  efcîave 
dans  le  mien  ;  j'eus  envie  dès  ma  jeu- 
neife  de  voir  la  Capitale  du  monde  j, 
j'y  vins  avec  une  honnête  fortune  ^ 
un  cœur  tendre  oc  de  bonnes  moeurs  , 
que  tes  compatriotes  ruinèrent ,  trahi- 
rent &  gâtèrent  bientôt.  II  me  fallut 
acheter  à  prix  d'argent  des  am^is  âc  d^s 
m.aitreiTes  ;  en  les  payant  fort  cher^ 
je  ne  pus  me  macttre  à  couvert  des 
trabifons  des  uns  ôc  qqs  infidélités  des 
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autres.  Ceux-là  empîoyoient  le  lan- 
gage de  la  probité  ,  \ts  proieftations 
de  ramitit' ,  les  foîlicitations  de  la  né- 
ceiTité ,  pour  exi^j-er  de  moi  A^^  fer- 
vices  ruineux;  celles  ci  abufoient  de 
de  leur  empire  ^  feprévafoient  de  ma 
foibleiTe,  pour  troubler  ma  raiibn  & 
détruire  ma  fortune.  Leurs  trahifons 
<Sc  mon  bon  cœurm'ayant  réduit  dans 
l'indigence,  j'ai  eu  vainement  recours 
à  eux;  Tami  que  j'ai  vu  rem^pant  dans 
îe  befoin  me  paroit  infolent  dans  le 
bien-être,  non-feulement  ilrefufe  de 
me  rendre  ce  qu'il  me  doit ,  mais  en- 
core il  infulte  à  la  milere  où  il  m'a 
plo'igé.  La  MaîtreîTe  qui  m'a  flatté 
par  {ç:s,  careffes  me  défefpére  par  {t% 
rigueurs ,  non  -  feulement  ,  elle  me 
chafîe  pour  jamais  ;  mais  encore  je  la 
vois  dans  les  bras  de  celui  qui  me 
doit  fa  connoillance.  L'abandon  de 
ces  malheureux  efl  le  moindre  trait  de 
leur  ingratitude  ;  Ils  employent  îe 
pouvoir  de  la  juflice  &  la  force  àt% 
armes  pour  me  ravir  X^t^  débris  d'une 
fortune  qu'ils  ont  renverfée  ;  pour 
m'arracher  une  vie  qu'ils  m'ont  rendue 
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odievife.  Je  fuis  trop  infortuné  pour  ne 
pasp?rcît»"e  inéprifable.  On  me  con- 
damne â\}n  côté  à  payer  ce  que  je 
ne  dois  pas  ;  on  m.e  juge  de  l'autre 
coirm,e  aiTaiTin  ,  tandis  que  fuis  aflaf- 
fîné.  Ne  pouvant  éprouver  la  juftice 
dei  bornâmes ,  je  fuis  forcé  de  fuir  leur 
méchanceté  :  mais  Petat  miférable  dans 
lequel  lis  m'ont  réduit  ne  me  lai  fie  pas 
la  faculté  de  retourner  dans  ma  Patrie; 
je  me  retire  dans  un  endroit  écarté  de 
Paris ,  où  je  me  vois  contraint  d'aller 
les  foirs  mendier  ma  fubfiflance.  Cette 
horrible  neceilité  me   miet  encore  à 
portée  d  éprouver  la  cruauté  des  hom- 
mes ;  ils  dédaignent  mon  infortune  3c 
refufent  à  leur  fem/blable  ce  qu'ils  don- 
nent à  de  (impies  animaux.  Je  te  fa- 
vourai ,  le  défefpoir  me  rendit  fcélé- 
rat.    J'en  pleure  encore  de  rage  ;  la 
dureté  de  ces  hommes  m.e  contraignit 
d'attaquer  leur  vie  pour  conferver  la 
mienne.  Un  de  vos  inhumains  concuf- 
fionnaires  eut  un  foir  la  barbarie  de 
me  refufer  infolemment  le  plus  léger 
fécours  pour  ma  fubfiflance.  La  vue 
d'un  piftolet  me  fit  raifon  de  fa  cruau- 
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té  :  il  m'accorda  pariâcheté  ce  qu'il  me 
dévoie  par  pitié.  Et  cette  hoateufe  ref- 
fource  fut  aiïez  coni^dérable  pour  me 
faire  changer  de  ficuarion  Se  reparoître 
dans  le  grand  monde  fous  un  titre  Se 
avec  un  train  qui  éblouit  îe  Fran- 
çois ,  chez  qui  il  fufht  d'en  impofer 
pour  en  obtenir  de  la  confidc^ation. 
A  l'aide  de  mon  nouvel  état  je  fus 
bientôt  initié  parmi  la  Nobîe:Te  ;  l'im- 
pudence m'y  tint  lieu  de  nîérite  ;  Se 
le  jeu  de  fortune.  Mon  cœur  étoit 
naturellement  trop  tendre  pour  ne  pas 
fouîTrir  de  la  dureté  où  m'avoit  con- 
traint la  mifere.  L'amour  que  je  con- 
çus pour  une  jeune  ,  jolie  &:fpiritueîle 
perfonne  me  confola  en  partie  de  la 
haine  que  j'étois  forcé  d'avoir  pour 
tous  \qs  mortels.  J'avois  déclaré  ma 
paflion  à  cette  aimable  fille,  mais  elle 
avoit  refufé  d'y  confentir  en  m'a- 
vouant  ingénument  qu'elle  ne  pouvoit 
le  faire  fans  trahir  un  honnête  homme 
qui  avoit  tout  employé  pour  gagner 
fon  cœur.  D'après  cet  aveu  ,  l'amitié 
rempliiToit  agréablement  chez  -  moi 
la  place  de  lamour,  quand  cette  in- 
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fortunée  me  confia  eue  celui  qu'elle 
avoir  pris  jufqu'alors  four  un  amant 
iincére  ,  ëtoit  un  periicle  qui  avoit 
trahi  en  même  temps  qu'eJle  ,  fa  meil- 
leure amie  ,  à  qui  tVit  ctoit  obligée 
de  le  facrifier.  Je  me  fis  un  devoir  & 
un  p)  ai  fi  r  de  la  fecourir  :  nous  ^^  écu- 
mes en  fécurité  un  an  enfemble  ,  mais 
la  débauche  de  cette  nîle  &  mes  ef- 
croqneries  nous  expofant  à  être  arrê- 
tés,  j'enlevai  ma  maitrefi^e  de  Paris  & 
je  la  conduiiiS  à  une  maifon  de  Cam- 
pagne, d'où  je  lui  promcttois  deTem- 
niener  un  jour  dans  mon  pays,  pour 
lequel  je  Ta  vois  prévenue  favorable- 
ment 5  en  lui  en  faifant  connoître  \t^ 
finguîarités ,  la  langue  &  \ts  habille- 
mens.  Mais,  hélas  î  lesmoyens  que  j'em- 
ployois  pour  pouvoir  faire  un  voyage 
aulli  coûteux ,  étoicnt  trop  criminels 
pour  m'être  favorables.  Une  des  ca- 
ves de  Tefpece  de  château  quej'habi- 
tois  ,  donnoit  dans  le  fouterrein  que 
tu  as  parcouru  &;  qui  a  une  ifiue  fur 
la  grande  route.  J'allois  les  foirs  par 
ces  chemins  fecrets  demander  àts  fe- 
cours  aux  paffans;  6c  lorfqu'ils  me  les 
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refufoient ,  je  leur  faifois  payer  leur 
refus  de  la  vie.  Un  d'eux  m'ayant 
difputé  vigoureufement  la  Tienne,  ôc 
m'ayant  même  pourfuivi  jufques  chez 
moi  par  ces  détours  obfcurs ,  je  tirai 
plufieurs  coups  de  piftoîet  fur  lui  pour: 
m'en  défaire ,  &  ce  ne  fut  qu'en  ébrui- 
tant mon  crime  que  je  pus  l'accom- 
plir. La  honte  ,  la  rage ,  le  défefpoir 
s'emparant  tout-à-coup  de  moi  ,  ou 
plutôt  le  doigt  de  Dieu  marquant  cet 
infiant  pour  celui  de  ma  converfion  , 
je  courus  à  la  chambre  de  m.amaîtreffe , 
je  lui  donnai  de  quoi  fe  paCTer  de  moi 
ôc  je  la  preflai  de  quitter  un  malheu- 
reux indigne  de  fon  amour.  Depuis 
ce  temps  me  méprifant  moi-même  de 
fuyant  tous  \q.s  hommes ,  je  fais  tous 
les  jours  des  libations  de  larmes  fur  ces 
trifles  vefbiges ,  en  expiation  des  pé- 
chés que  m'ont  fait  commettre  l'A- 
mour, rintérêt  &  la  vengeance.  C'eil 
afTez  t'en  dire  ,  continua  ce  Solitaire; 
évite  la  préfence  d'un  monflre  Se  ne 
te  rappelle  fon  fouvenir  que  pour  prier 
pour  lui.  En  difant  ces  mots ,  il  m.e 
conduillt  fur  la  grande  route ,  me  mon- 
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tra  mon  chemin  6c  s'enfonça  dans  le 
bois  où  je  T'entendis  encore  s'écrier 
en  fe  frappant  la  poitrine  :  O  mon 
Dieu  !  O  mon  Dieu  !  me  pardonne- 
rez-vous  ? 

L'Hifîoire  de  cet  Etranger  m'avoît 
trop  affecté  pour  ne  pas  y  reconnoitre 
le  Poîonois  de  la  des  Brilians.  Ce  fou- 
venir  me  fit  frémir  &  foupirer.  Mon- 
fieur  Hervey  s'en  apperçut ,  6c  s'inter- 
rompit dans  la  crainte  d'être  la  caufe 
de  mon  trouble  ;  mais ,  je  le  raflurai  en 
le  priant  de  continuer  fon  récit  ,  ce 
qu'il  fit  en  ces  termes  : 

Le  repentir  des  coupables  leur  attire 
de  la  compaffion.  Je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  pleurer  fur  les  malheurs  de  cet 
homme  en  frémifTant  de  ks  crimes.  Je 
me  fuis  occupé  de  lui  en  fuivant  la  rou- 
te de  Paris,  qui  m'a  été  d'autant  plus 
pénible  que  je  n'ai  miarché  que  de  nuit 
pour  n'être  pas  reconnu  par  les  gens  de 
la  Ferme  oia  j'avois  été  prifonnier.  Je 
m'enfuis  enfin  tiré,  continua  mon  cher 
Anglois.  J'ai  revu  cette  Ville,  ôc  dès  que 
j'y  ai  été  ,  je  fuis  venu  me  ranger  fous 
la  proteâ:ion  de  notre  Ambaffadeur.  Il 


m'a  reçu  avec  cette  tendreffe  Se  cette 
humanité  qui  lui  font  familières  ,  Se 
fi  je  me  répens  de  quelque  chofe  c'eft 
de  n'avoir  pas  recouru  plutôt  à  fes 
bontés. 

Nous  ne  nous  occupâmes  plus  avec 
Monfieur  Hervey ,  que  de  ce  qui  regar- 
doit  fa  fille  ;  je  l'engageai  de  nouveau 
de  la  déterminer  à  me  donner  la  main* 
L'Amour  a  une  réthorique  particulière 
Se  les  Amans  la  favent  tous  ;  moins 
elle  leur  eil  frudueufe  ,  plus  ils  l'em- 
ployent.Le  tendre  Se  reconnoiiTant  An- 
gîois  me  promit  encore  d'ufer  de  tout  le 
crédit  5  &  de  tout  le  pouvoir  qu'il  avoic 
fur  fa  lille  pour  en  obtenir  ce  confen- 
tement.  L'amitié  efl:  prefque  auiïi  peu 
difcrete  que  l'amour  :  je  ne  pus  lui  ca- 
cher plus  long-temps  quelle  étoit  la 
caufe  fecrette  de  mes  dernières  folli- 
citaîions.  Je  me  montrai  alors  avec 
toute  la  jaloufie  Se  le  reifentiment 
d'un  Amant  Se  d'un  Ami  indignement 
trahi. 

Rendez  plus  de  juflice  à  ma  chère 
maitrelTe  ,  me  dit  Villani ,  mon  frère 
efl  moins  criminel  que  moi  :  ce  Portrait 
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que  vous  lui  avez  vu  de  S.')]? /2ie  m'appar- 
tient 5  &  comme  j'ai  coutume  de  le  laif- 
fer  fur  mon  bureau  pour  me  procurer 
lepîaifir  de  le  voir  plus  fouvent ,  fans 
doute  que  Tamoureux  Ro[fîgnol  aura 
voulu  aufTi  fe  raiïafîer  de  cette  vue  déli- 
cieufe  pour  un  Am.ant.  Quant  à  la  Let- 
tre ,  elle  n  eft  fiirement  point  de  Mada- 
me 5***-  ou  fi  elle  en  eft  ,  Monfieur  , 
foyez  perfuadé  qu'elle  ne  contient  rien 
qui  puiffe  compromettre  fa  délicateife 
ni  exciter  votre  jaloufie. 

Que  lamitié  efl:  perfuafive  quand 
elle  plaide  pour  Tamour  :  j'embrafTai 
Villani  ,  &  je  lui  dis  :  Cher  ami  ,  en 
fermant  la  plus  fenfible  de  mesplayes, 
vous  rouvrez  toutes  ]qs  autres  ,  vous 
me  guériflez  de  ma  jaloufie ,  mais  vous 
rallumez  en  moi  tous  les  feux  de  Pa- 
mour,  allons  voir  Sophie  ,  je  dois  à  la 
fincérité  de  mon  caradere  l'aveu  de 
mon  injuftice.  Allons-y  ;  je  verrai  par 
ce  qu'elle  me  dira^  Se  par  fts  reo-ards 
memies  5  li  je  puis  encore  compter  lur 
elle.  Eh  comment  y  compterois-je  , 
reprenois-je  du  ton  le  plus  amer  ;  ofe- 
rois-je  m'en  flatter  après  la  barbare  ôc 

prompte 


Livre  Sixième,         riSp 

prompte  réfolution  qu'elle  a  prife  de  ne 
plus  me  voir? 

Le  jour  que  nous  avions  pris  pour 
y  aller  ,  nous  en  fûmes  empêchés  par 
l'arrivée  imprévue  de  Julie  ;  elle  venoit 
de  gagner  ion  procès  &  pouvoit  fe 
regarder  comme  libre.  11  ne  lui  reftoit 
plus  que  quelques  formalités  à  remplir 
pour  achever  en  entier  toute  la  procé- 
dure. 

C'eft  à  ce  que  j'ai  de  plus  cher ,  nous 
dit-elle ,  que  je  viens  faire  part  de  la 
plus  heureufe  nouvelle.  Amis  réjouif- 
fons-nous  ,  continua-t-eile ,  je  fuis  li- 
bre. Hélas  !  Le  fuis-je  en  effet  lorfque 
mon  cœur  ne  Tefl:  pas  ?  Recevez  mon 
fincére  compliment  ,  lui  dis  -  je  ,  6c 
croyez  que  je  fuis  fenfibîe  à  votre  joie, 
que  je  1  ai  toujours  été  à  vos  peines. 
X^ous  la  partagez  comme  ,  reprit  elle, 
je  le  crois  :  Mais  qu'un  tel  intérêt  pa- 
roit  foible  à  qui  fait  bien  aimer,  &  qui 
Je  fait  mieux  que  moi  !  La  beauté  efl 
la  Reine  à^s  cœurs  ,  celle  de  Julie 
fcrilloit  d'un  nouvel  éclata  parloit  en  fa 
faveur.  J'y  fus  aiïez  fenfibîe  pour  ne  pas 
ofer  la  contrarier.  Fz7/^«i  craignant  en- 
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core  que  ma  franchi  Te  ne  déferpérâc 
une  amante  fi  fenfible ,  profita  du  m^o- 
ment  de  mon  embarras  pour  faire  rou- 
ler la  converfation  fur  d'autres  objets. 
11  offrit  un  Appartement  à  cette  De- 
moifelle  ,  elle  T'accepta  fur  le  champ. 

Dieux  î  quel  art  ont  les  femmes  pour 
venir  à  bout  de  leurs  deffeins.  Julie  que 
j'avoîs  connue  li  vive  ,  fi  paiTionnée, 
devint  modérée  ,  indifférente  même 
avec  moi  :  je  lavoue  ii  je  n'étois  pas 
affez  vain  pour  être  piqué  de  ce  chan- 
gement ,  du  m.  oins  avois-je  affez  d'a- 
mour-propre pour  qu'il  me  fût  fenfible. 
L'efprit  ,  les  talens  3c  les  m.œurs  de 
cette  charmante  fille  me  rendoient  fon 
amitié  précieufe  ;  Il  m'arrivoit    affez 
fouvent  de  rechercher  Toccafion  de 
î'entretenir  feule  ^  pour  m'affurer  dts 
difpoiitions  de  fon  cœur.  Mais  quel- 
que pénétrant  que  Ton  foit ,  il  eff  pref- 
que  impoffible  de  découvrir  \qs  vérita- 
bles fentimens  d'une  femme  qui  pré- 
tend les  diffimuler. 

Tandis  que  je  m'occupois  de  cette 
étude,  Monfieur  Herrejy  travailloit  de 
tout  fon  pouvoir  à  rendre  fa  fille  favo- 
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rab!e  âmes  defirs.  II  fit  plus  ,  il  exigea 
qu'elle  vînt  faire  une  viiite  à  Julh  ,  fe 
perfuadant  fans  peine  que  cette  occa- 
lion  ferviroit  de  prétexte  à  une  entre- 
vue 5  oùje  pourrois  avancer  mes  affai- 
res. D'après  les  généreux  procédés 
qu'elle  avoir  eu  pour  fa  rivale  on  jugera 
aifén^ent  de  la  fincérité  des  compli- 
mcns  qu'elle  lui  fit  fur  le  gain  de  fon 
procès.  Un  véritable  amour  ne  va  ja- 
mais fans  jaloufie;  j'étoisprefque  fâché 
^^s  attentions  de  ma  MaîtrefTe  pour 
mon  amie.  Si  j'en  avois  cru  mon  im- 
patience je  les  eu.Te  interrompues  .•  il 
m-e  tardoit  à^\ç.s  voir  finir  (Se  de  pou- 
voir m'entretenir  fans  témoin  avec 
celle  que  j'aimois  affez  pour  avoir 
fouliaité  de  la  haïr.  Jiàiz  fembla  s'y  prê- 
ter d'elle-mêm.e  ;  elle  s'éloigna  de  nous  ; 
je  profitai  de  cet  heureux  m.oment 
pour  adrelTer  àts>  reproches  &  faire 
tout-à-la  fois  ^ts  excufes  de  la  belle 
Sophie.  En  vain  veut- on  combattre 
l'amour  près  de  l'objet  qui  le  fait  naî- 
tre. Ce  n'efl:  point  à  des  femmes  à 
remporter  un  triomphe  fi  difficile  ,  J'é- 
tois  aux  pieds  de  mon  amante  ,  je  lui 
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peignois  toute  ma  paiïion  ;  je  Jifois 
dans  £ts  yeux  Se  je  faifois  parler  les 
miens  ;  j  embraffois  {qs  genoux  ,  je  bai- 
fois  Tes  mains ,  je  la  prellbis  de  me  fa- 
tisfaire ,  elle  ne  put  me  répondre ,  mais 
elle  foupira ,  &  ce  foupir  même  fut  une 
réponfe.  Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je  , 
vous  ferez-vous  toujours  un  cruel  plai- 
fir  de  me  facrifier  au  plus  déteflable  des 
hommes.  Le  mari  le  plus  méprifable 
doit-il  remporter  fur  l'amant  le  plus 
tendre  ?  ou  plutôt  accorderez-vous  un 
titre  fi  précieux  au  monflrequi  vous  a 
tant   fait  d'outrages  pour  rufurper  ? 
Quel  qu'il  foit ,  Madame  ,  vous  avez 
porté  fon  nom ,  cela  fuffit  pour  m'inté- 
reffer  à  fon  fort  ;  il  aura  fa  grâce  &:  s'il 
la  tient  de  ma  main  il  ne  la  devra  qu*à 
vous  ;  mais  vous  ,  généreufe  Sophie ,  me 
refuferez-vousla  mienne,  ôc  faudra  t-il 
qu'après  avoir  confervé  mes  jours  mal- 
heureux pour  les  partager  avec  vous, 
vous  me  contraigniez  à  traîner  une  vie 
odieufe  en  votre   abfence.   En  difanc 
ces  mots  ,  j'épiois  avec  attention  les 
moindres  mouvemens  ,  les  moindres 
regards  de  mon  amante  ;  ôc  ne  pouvant 
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interpréter  ni  les  uns  ni  hs  autres  ,  je 
m'écriai . . .  Quoi  !  vous  héfitez ,  Ma- 
dame :  Ah  !  fi  mes  fentimens ,  fî  mes 
maliieurs  ,  fi  mon  amour  ne  peuvent 
vous  intérefier  à  mon  fort ,  pouvez- 
vous  au  m.oins  vous  refufer  aux  or- 
dres d'un  père  auiil  tendre  que  déli- 
cat. C'efl  enfon  nom  ,  ma  chère  Sop/zie, 
que  je  vous  demande  ,  que  je  vous 
iiippîie  de  m'accorder  votre  main. 
Oui ,  Chevalier,  dit  Madame S*'*''^*  en 

voulant  s'éloigner J'obéis je 

rougis  de  le  faire J'allois  courir  à 

elle  lorfque  Monfieur  l^illani  entra 
avec  Julie.  Quelle  que  fut  la  réferve  de 
cette  dernière  ,  je  crus  m'appercevoir 
qu'elle  ne  voyoit  pas  ma  pofture  fans 
émotion  ;  les  amis  les  plus  intimes 
font  toujours  des  témoins  incommo- 
des ,  quand  on  efl  avec  fon  aman- 
te. La  préfence  de  ceux-ci  me  devint 
infupportable.  Si  content  que  je  duife 
être  de  la  réponfe  de  ma  chère  Sophie^ 
j'apréhendois  encore  quelqu'obftacle 
au  bonheur  qu'elle  fembloit  me  pro- 
mettre. Hélas! il  y  en  avoit  d'invinci- 
bles. Je  touche  bientôt  au  moment  de 
les  faire  connoitre.  N  3 
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J'allai  trouver  le  père  de  cette  belle 
perfonne  pour  le  remercier  de  T'impor- 
rant  fervice  qu'il  m'avoit  rendu  auprès 
^tWç,  ;  je  le  preflai  de  nouveau  de  hâter 
le  moment  de  notre  union.  Il  me  le  pro- 
met dans  les  termes  \ts  plus  flatteurs, 
û  m'exhorta  moi-même  à  faire  promp- 
tcment  toutes  \z^  démarches  ncceilai- 
res  pour  la  célébration  de  notre  Hyme- 
née.  Je  fortis  à  deffein  de  remplir  fur 
îe  champ  une  ii  agréable  com^miffion  , 
&  comme    Monfieur  h  Blanc  s'étoit 
déjà  chargé  de  ce  foin  lors  de  mion  pre- 
mier mariage  5  je  courus  Finform.erde 
cette  nouvelle  Ôc  le  prier  de  m'indruire 
des  formalités  néceifaires  à  la  conclu- 
lion  decette  affaire.  11  me  dit  quindé- 
pendamim^ent  des  papiers  qu'il  avoir  à 
moi  5  il  fau droit  encore  ceux  de  la  De- 
moifelle  ,  Se  qu'il  feroit  à  propos  que  je 
lui  procuraiTele  plaifir  de  îa  voir  Se  de 
lui  offrir  [qs  fervices  pour  cette  recher- 
che. II  me  fit  même  des  reproches  obli- 
geans  fur  ce  que  je  ne  lui  avois  fait  au- 
cune confidence  de  cette  inclination. 
Je  judifiai  ma  faute  ;  je  lui  rapportai 
toutes  les  circonftances  de  m.es amours 
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en  lui  faifantréloge  de  Sophie  &  de  fon 
père.  Moniicur  le  Blanc  prêtoit  la  plus 
grande  attention  à  mes  difcours  ,  pa- 
roîdbit  même  curieux  de  favoir  plus 
pofitivement  l'Hilloire  de  cette  fa- 
mille ,  dont  je  ne  lui  parlois  qu'avec 
beaucoup  de  difcrétion.  11  fixoit  quel- 
quefois {es  yeux  fur  moi  Se  me  regar- 
doit  avec  un  air  penfif.  II  étoit  dans  cet 
âge  mûr  où  le  cœur  n'ell  plus  fenfible 
aux  peines  de  Famour,  parce  qu'il  n'en 
peut  plus  goûter  les  douceurs:  d'ailleurs 
il  avoit  un  caradere  affez  tranquille 
pour  que  je  fuffe  expliquer  les  motifs 
de  fa  contemplation.  Vouspenfez  ami , 
lui  dis-je ,  que  c'ell:  Pamour  qui  flatte 
les  portraits  que  je  viens  de  vous  faire , 
mais  croyez  qu'il  feroit  au-deflus  de  fon 
pouvoir  de  vous  repréfenter  toutes  les 
perfedions  des  perfonnes  dont  je  vous 
parle.  Croyez  que  leur  mérite  ell:  au- 
deffus  de  toutes  exprefTions.  Soyez 
heureux  mon  fils  ,  me  dit-il ,  il  eft  bien 
temps  que  vous  jouifTiez  des  avantages 
que  vous  méritez;  allez,  allez  ,  mon 
cher  Chevalier  ,  près  de  l'objet  de  vo- 
tre amour  ,  prépare  z  votre  bonheur  ^ 
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hâtez-en  même  le  moment.  Il  me  tarde 
de  le  partager  avec  vous.  Obtenez  de 
cette  perfonne  la  permiiTion  que  je  la 
voie ,  6c  foyez  alTuré  que  je  ne  néglige- 
rai rien  pour  que  votre  Hymen  le  célè- 
bre à  votre  fatisfadion. 

Je  volai  chez  Sophie  pour  l'inflruire 
de  la  diligence  que  j'apporterois  à  la 
concluiîon  de  notre  miSriage.  Quoique 
mon  Amante  brûlât  en  fecret  des  mê- 
mes  defirs  que  moi  ,    la  tyrannique 
bicnféance  la  contraignit  à  paroître  in- 
différente aux  nouvelles  que  je  lui  ap- 
portois.  Je  courus  chez  fon  père  à  def- 
îein  de  prendre  avec  lui  les  mefures  né- 
cefi'aires  pour  ce  que  je  fouhaiiois  fi  ar- 
demment. L'AmbaiTadeur,  me  dit-il  , 
demande  à  nous  voir  Pun  &  l'autre  ;  il 
m'a  fait  dire  de  l'aller  trouver   avec 
vous  à  fon  lever.  11  a  eu  des  nouvelles 
de  notre  procès ,  &  je  crains  m.on  cher 
fils  ,  continua  le  tendre  MonfieurHer- 
vey  j  qu'elles  ne  produifent  quelque  re- 
tardement. Je  l'appréhende  plus  que 
vous  ,  lui  répondis-ie  ,  Se   j'en  ferois 
moins  furpris  qu'afhigé.  Descendons  , 
Monfieur  ,  &:  joignez -vous   à  moi 
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pour  obtenir  de  ce  Seigneur  Paccélé- 
racion  de  cette  affaire. 

Le  Miniflre  nous  reçut  avec  cette  at- 
fabilité  qui  lui  étoit  ordinaire  ;  il  me 
dit:  Je  vais  fans  doute  vos  défobliger, 
dans  la  fituation  où  fe  trouve  votre 
cœur ,  il  lui  en  coûtera  fûrement  beau- 
coup pour  faire  ce  que  je  veux  vous 
dire  :  j'apprends  que  votre  affaire  fait 
de  Féclat,-  que  Paris  a  les  yeux  ouverts 
fur  vous ,  &:  je  penfe  que  votre  mariage 
vous  expofera  à  la  cenfure  d'un  grand 
nombre  de  gens  oifîfs  dont  ce  pays-ci 
eft  rempli  ;  d'ailleurs  ce  que  vous  ayez 
le  plus  à  redouter ,  c  eft  le  nombre  d'en* 
nemisfecrets&  puiffans  qui  fe  propo- 
fent  de  le  traverfer.  Je  n'attendis  pas 
que  Mylord  eût  achevé  pour  lui  expri- 
nier  toute  l'inquiétude  <5c  le  dérefpoii: 
où  me  jettoit  fon  difcours.  Il  fount  de 
mon  impatience ,  &  me  dit  que  ce  qu'il 
regardoit    com.me    défagréable  pour 
moi  dans  cet  Hymen  ,  c  étoit  de  le 
conclure  fi  fecrétement  que  perfonne 
ne  pût  m'en  féliciter. 

H  nous  dit  encore  qu'il  avoit  retola 
de  nous  mener  à  une  maifon  de  plai- 
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fance  qui  lui  appartenoit  à  quelques 
lieues  de  la  Ville.  J'ai  toujours  été  auili 
fideie  à  ramitié  qu'à  Famour.  Je  fis  Té- 
loge  de  Monfieur/e  'Blanc  au  Minière  ^ 
6c  je  le  fuppli-ai  de  vouloir  bien  permet- 
tre qu'un  fi  bon  ami  fut  au  moins  le 
feul  témoin  de  mon  bonheur.  L'Am- 
baffadeur  étoit  trop  iufceptibie  de 
fentimens  pour  ne  pas  approuver  \t% 
miens;  il  confentitàce  que  je  lui  de- 
îTiandois  &:  me  promit  même  de  faire 
conduire  ce  vieil  Officier  dans  une 
voiture,  par  un  de  îts  gentiîhommes. 
Pour  vous,  dit-il,  je  vous  confeille  de 
prendre  \^^  devans  afin  d'éviter  I  éclat  ; 
<5c  fe  tournant  du  côté  de  Monfieur 
Hervey  ,  il  ajouta  :  Mylord  ira  vous 
chercher  demain  matin  avec  Sophie 
pour  vous  mener  à  mia  Campagne. 

Je  pris  congé  du  Minière  ,  &  je  cou- 
rus de  nouveau  chez  Sophie  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  venoit  d'être 
arrêté  ,  lui  réitérer  mes  foîlicitations  , 
Se  lui  confirmer  la  joie  de  mon  cœur. 
Deietour  chez  Monfieur  Villani  je  ne 
pus  cacher  à  Julie  à  quel  point  étoient 
mes  affaires  ;  loin  de  paroître  en  être 
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mortifié  ,  elle  affecta  au  contraire  de 
m'en  féliciter.  Le  bonheur  de  nos  amis , 
me  dit-elle  ,  nous  devient  perfonnel  , 
croyez  au  moins  qu'à  ce  titre  je  partage 
votre  fatisfadion  :  il  eil  inutile ,  Cheva- 
lier de  prétendre  me  rien  diflimuler; 
une  pareille  précaution  me  feroit  une 
infulte.  Je  vous  le  répète  :  je  fuis  votre 
amie  ;  je  fuis  celle  de  votre  adorable 
époufe  5  (Se  je  le  ferai  éternellement.  11 
m'en  coûte  fans  doute  pour  me  borner 
à  ce  feul  nom  ,  mais  au  moins  eft-ce 
celui  que  je  veux  conferver  avec  à^^ 
gens  fi  eHimables.  Si  îa  fermeté  de 
Julie  eut  lieu  de  me  furprendre ,  je  le 
fus  bien  moins  ou  plutôt  je  reconnus 
mieux  la  foibleiTe  humaine  à  l'air  péné-- 
tré  avec  lequel  Monfieur  i^q//ig7zoZ  ap- 
prit la  nouvelle  de  mon  futur  mariage. 
Qui  Peut  cru  ,  nous  dit-il ,  que  vous  fur- 
monteriez  tant  d'obflaclesî  Que  vous 

êtes  heureux  ! Je  fens  tout  le 

prix  de  votre  bonheur.  Et je 

le  partage. ....  en  difant  ces  mots  ,  {ç,% 
yeux  fe  couvrirent  de  larmes,  &  il  s'é- 
chappa pour  nous  les  dérober. 
Mon  coeur  étoit  fi  fatisfait  qu'à  peine 
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pouvoit-iî  plaindre  la  (ituation  de  mon 
malheureux  ami,ravoueraî-je^jerou- 
bliai  même  auiïi-rôî  pour  ne  m'occuper 
que  de  l'objet  de  m.on  amour.  11  me  tar- 
doit  d'être  au  lendemain  pour  jouir  des 
légitimes  embraffemens  &  des  fages  ca- 
reffes  de  la  plus  eftimabîe  des  femmes. 
II  fuffit  d'avoir  aimiépour  juger  de  Tim- 
patience  avec  laquelle  j'attendis  îa  voi- 
ture. Je  croyois  toujours  la  voir  paroi» 
îre,  &  à  chaque  minute  je  m^e  pfeignois 
de  fon  retardement. 

Enfin  tWz  arriva ,  occupée  par  ce  que 
î'avois  de  plas  cher  &  ce  que  je  trou- 
vcis  de  plus  beau  ;  Je  m'y  élançai  avec 
précipitation,  &  àks  ce  moment,  j'em- 
hîd^^d^x  mille  fois  une  femme  que  je  de- 
vois  dans  peu  combler  de  carefTes.  Je 
ferroïs  auffi  X^s  mains  de  Moniieur  ¥itr- 
^ey  ,  ôc  je  lui  réïterois  mes  remercimens 
.deîa  manière  îa  plus  vive,  de  dans  les 
termes  \çs  plus  reconnoiffans  ;  c'tù, 
âinfî  que  j'emproyai  îe  temps  du  voya- 
ge en  partageant  toute  l'afredion  de 
mon-ameentrele  père  (5cla  fille. 

Myîord  n'étoit  point  encore  arrivé, 
nous  Tifitâmes  fa  maifon  en  rattend5îit> 
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Nous  naus  arrêtâmes  fur-tout  dans  îe 
Jardin.  C'étok  un  de  ces  lieux  enchan- 
tés où  Pair  qu'on  refpire  fembrefouf- 
ficr  la  volupté.  Il  ne  iit  cependant  au- 
cune imprefTion  fur  moi.  L'amour  que 
j'avois  pour  Sophie  étoit  au  dernier 
degré  ,  tout  en  elle  y  mettoit  le  com- 
ble; Téclat  de  {es  ajuflemens  ,  la  dou- 
ceur des  {es  regards  ,  la  noblefle  de 
fataille;  le  charme  de  fon  efprit  ;  tou- 
tes perfeâiions  dont  j'allois  jouir  Se 
dont  je  devois  être  feul  poirelTeun 
Je  les  contemplois  ,  je  voulois  réflé- 
chir fur  mon  bonheur  ,  Se  j'étois  trop 
pénétré  de  plaiflr  pour  en  fentir  toute 
rétendue. 

Comme  nous  étions,  Sophie  Se  mol ^ 
occupes  à  nous  entretenir  fur  un  banc , 
noirs  vîmes  palier  près  de  nous  Julie 
Se  Rojjignoî  ;  ce  dernier  jetta  un  regard 
langoureux,  Se  dit  à  cette  jeune  per- 
fonne  en  s'éloignant  de  nous  :  Que 
j'envie  leur  {on  î  j'ignore  ce  qu'elle 
îui'  répondit.  La  feule  préoccupation 
de  mon  amour  fuffifoit  pour  remplit 
toutes  les  facultés  de  mon  ame. 

L'arrivée  de  Monfîeur  Hcrvej  ^  in- 
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terrompit  nos  pîaifirs  &  nous  en  pro- 
cura d'autres.  11  avoit  aimd  &  con- 
EoilToic  tout  Je  charme  crun  amour 
fatisfait.  Il  nous  félicitoit  fur  notre 
bonheur,  &  fembloit  auiïî  impatient 
que  nous  de  le  voir  couronner.  Il  s\n 
entretenoit  encore  lorfque  nous  vîmes 
de  loin  rAmbaffadeur  avec  toute  fa 
Cour.  Comme  il  prenoit  l'allée  où 
nous  étions  &  qu'il  fembloit  venir  nous 
joindre ,  nous  nous  levâmes  pour  aller 
à  fa  rencontre.  Je  fus  tout  étonné  d'ap- 
percevoir  qu'à  chaque  pas  que  nous 
faifions  pour  approcher  de  ce  Minif- 
tre  5  le  vifage  de  Monfieur  Herrey  chan- 
geoit  de  couleur.  Je  lui  demandai  avec 
tranfport  quelle  étoit  la  caufe  de  fou 
altération'? 

Il  n'avoit  pas  encore  eu  le  temps 
de  me  répondre  ,  que  je  vis  Monfieur 
le  Blanc  fe  détacher  du  gros  des  Cour- 
tîfans  du  Prince  Se  s'approcher  préci- 
pitamment de.  nous.  Quoi!  xVîyîord,- 
c'eit  vous  5  dit  -  il  au  Vieillard  ,  c^eft 
vous  que  je  revois  !  Commuent  fe  peut- 
il  que  vous  jouiTiez  Tun  &  Fautre  fans 
moi  d'une  rencontre  que  je   cherche- 
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en  vain  à  vous  procurer  depuis  nom- 
bre d'années  ?  Ce  que  Monfieur  h  Manc 
nous  difoit  à  tous  deux  n  étoit  pas  aflez 
clair  pour  y  répondre  ....  Que  vous 
êtes  heureux ,  mes  chers  amJs  !  s'écria- 
t'il;  queTauroîs  bien  voulu  vous  pro- 
curer ce  bonheur!  Mais,  Monfieur  5 
ajouta  -  t'îl ,  en  s'adreiTant  à  Mylord 
JValton  ,  où  efi:  Pépoufe  eftimable  que 
Ton  deftine  au  Chevalier  f  La  voilà 
mon  cher,  répondit  FAngîois ;c'ell: 
le  dis^ne  objet  de  ma  tendrelle..  .  Et 
fans  doute  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait ,. 
interrompis-je  avec  tranfport ....  En 
effet  je  reconnois  (es  traits  ,  reprit 
Monfieur  le  Blanc  :  ruQ  trompai- je , 
dit-il  d'une  voix  faifîe  f  N'eft-ce  pas 
votre  fille  f  Hélas  !  oui  ,  lui  répondit 
fon  ami ,  c'eil  ce  que  j'ai  de  plus  cher/ 
c'eft  le  premier  de  mes  enfans,  eh  l 
c'efl  le  feuî  qui  me  refîe.  Jufle  Ciel  ! 
Qu'entends- je  ?  s'écria  Monfieur /e 
Blanc,  quelle  horreur!  Nature,  parle, 
il  efl:  temps  ;  Ah ,  Mylord  ,  recon- 
noiifcz' votre  fang  ^  Senmval  efl  votre 
fils  ,  &  vous  Chevalier ,  reprit-il ,  em- 
braifez    votte  père  ;,   abjurez   votre 


amour  Se  reconnoilTez  votre  foeur, 
La  fjrprife  de  tous  les  fpeclateurs 
efl:  plus  aifée  à  imaginer  qu'à  peindre, 
lihîquel  etoit  1  etac  ou  nous  paroil- 
fions  au  dehors  ,  en  comparaifon  de 
ce  que  nous  étions  au  dedans.  Quelle 
confufion  de  lentimen^  agitoit  no-s 
amesî  Je  ne  fai  fi  celle  de  Monfieur 
Hcrvey  étoit  plus  libre  ou  fi  Tamour 
paternel  eft  le  plus  fort  ,  mais  il  eft 
conftant  que  ce  Seigneur  fut  le  pre- 
mier à  faire  éclater  fon  ravilTement  Se 
fa  tendrelTe.  Mon  fils,  mon  cher  fils, 
me  difoit  -  il ,  embrafTez  votre  père» 
Dieu  !  que  je  fuis  heureux,  ajoutoit- 
ril  en  baifTant  fur  nous  {qs  tendres 
regards:  Quelle  joie  I  Quel  bonheur  ! 
Quel  raviiiement  !  d'avoir  àts  enfans 
tels  que  vous  \  Mon  iils  ,  ma  fille  , 
continu  oit-il  avec  un  tendre  fourire, 
oublions  tous  nos  malheurs  ,  nous 
jouifTons  de  nous-mêmes  ,  c'efl  afTez 
pour  combler  notre  félicité.  Mon  Ci- 
îence  étoit  TexpreiTion  du  violent  fen- 
timent  que  j'éprouvois  ;  à  peine  eû- 
mes-nous appris  ,  Sophie  Se  moi ,  par 
^uels  liens  nous  étions  attachés  l'un 
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à  Fautre,  qu'une  honte  fecrette  com- 
battant avec  un  reRe  de  penchant  , 
nous  fit  retirer  les  mains  que  nous 
nous  étions  données  jufqu'alors  :  ce- 
pendant nous  relevions  Tun  &  Fautre 
nos  paupières,  &  cherchions  à  fixer 
pour  quelques  iiiftans  une  pafTion  que 
nous  étions  obhgcs  de  chalTer  pour 
toujours.  Tandis  que  Moniieur  Hcrvey 
nous  parloît  ,  (es  tendres  propos  ôc 
Famoiir  que  nous  avions  pour  lui  , 
nous  affedoient  de  teh'e  manière  que 
nous  ne  pouvions  que  nous  dire  de 
temps  à  autre  ;  eh  mon  père  !  Ah  , 
mon  frère  !  Ah ,  ma  fœur.  Sophie  fut 
la  première  à  rompre  le  fdence.  Re- 
nonçons à  Famour  conjugal ,  me  dit- 
elle,  ôc  qu'un  amour  fraternel  le  rem- 
place s'il  fe  peut.  Oui  ,  chère  fœur  ! 
j'y  renonce  à  jamais  :  la  fatisfadion 
de  vous  appartenir  devroit  être  mille 
fois  plus  grande  encore ,  ou  tout  au 
moins  peut  bien  m'en  dédommager. 
Que  je  ferois  heureux  ,  dis-je  encore 
kSopkis,  fi  le  titre  de  fœur  dimjnuoit 
de  vos  charmes!  Mais  je  fuis  forcé  de 
renoncer  à  un  fentiment ,  en  voyant 
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accroître  les  attraits  qui  i'ont  fait  naî- 
tre. Cette  aimable  femme  foupira  , 
voulut  me  regarder  &  rebaiifa  fur  le 
champ  les  yeux. 

Nos  tendres  fentimens  furrnt  inter- 
rompus par  les  amoureux  tranfports 
de  RoJJignol  ,  il  ne  put  fe  contenir  , 
ôc  loin  que  Ja  préfence  de  r'Ambafla- 
deur  mit  un  frein  à  fon  amour  ,  iî  pré- 
tendit s'en  fervir  pour  en  alTurer  le 
fuccès.  Monfeigneur  ,  dit  -  il  en  fe 
proilernant  aux  pieds  defon  Excellen- 
ce 5  c'efl  peu  d'aimer  ,  j'adore  la  belJe 
Sophie,  une  flamme  fecrette  que  j'ai 
toujours  regardée  comime  criminelle 
tant  que  mon  ami  m'a  paru  avoir  des 
prétentions  5  me  dévore  &  me  con- 
fume.  Permettez  que  je  la  voye  cou- 
ronner au  moment  où  elîe  devient  in- 
nocente ,  ôc  vous,  dit  -  iî  encore  en 
s'adreflant  à  mon  père ,  vous ,  Mon- 
fieur  ,  dont  îe  cœur  efl  fi  tendre  ,  fî 
généreux  ,  confidérez  ma  fituation, 
réfléchiflez  fur  les  charmes  de  Mada- 
me ,  Se  voyez  s'il  m'eft  pofTibe  de  vi- 
vre fans  elle  :  mon  ami  ,  me  dit-  iî  à 
mon  tour,  étant  fon  frerc  vous  pou- 
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vez  être  mon  protecleur:  me  refuferez- 
vous  ce  fervice  l  Et  s'adredant  tout 
à  coup  à  Sophie ,  il  imprimoit  mille  bai« 
fers  fur  ies  mains  Se  s'ccrioit  ;  Ah  , 
Madame  !  C'ell:  à  vous  feule  de  faire 
mon  bonlieur;  prononcez- en  f arrêt. 
Hâtez-en  le  moment  5  TAutel  de  l'Hy- 
menée  efl  aujourd'hui  préparé  pour 
vous;  courons  y  tous  deux. 

L'air  dont  cette  indifférente  beauté 
regarda fon nouvel  Amant,  fuffitpour 
lui  montrer  îe  peu  de  cas  qu'elle  fai- 
foit  de  {qs  follicitations  :  rAm.bafla- 
deur  lui-même  perfuadé  de  Tinconfé- 
quence  de  cette  demande  la  fit  fentir 
à  l'amoureux  RoJJignol  ,  &  finvita  à 
attendre  un  temps  plus  tranquille  pour 
recevoir  la  m.ain  de  ma  fœur. 

Ce  dont  on  s'étonnera  fans  doute ^ 
c'ed  que  Mademoifelle  de  Senncval, 
cette  Amante  autrefois  fi  paiTionnée 
6c  fî  vive  fut  la  moins  zgiiéç.  de  toute 
i'aflemblée.  Elle  avoit  choifi  pour  y 
venir  un  ajuifement  dont  la  couleur 
relevoit  (qs  grâces  naturelles  Se  lui  at- 
tiroir  tous  les  regards.  Qu'on  juge  par 
l'aveu  que  je  vais  faire  de  mon  foible 
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pour  la  beauté.  Je  fentis^  peut-être 
après  les  autres  ,  mais  auiïi  bien  qu'eux  , 
îe  prix  àts  charmes  de  l'infortunée  Ji^- 
/ie  5  (Se  ce  qui  me  donnaleplasde  temps 
pour  m'enyvrer  de  cette  vue  délicieu- 
fe  fut  l'air  de  fierté  qu'elle  affeda 
pour  refufer  la  propofition  que  l'on 
fit  de  conclure  mon  mariage  avec  û\q* 
Lorfque  je  le  defirois  ,  dit-elle  à  ceux 
qui  lui  en  parloient ,  l'égalité  de  nos 
conditions  l'auroit  permis  fans  bleiïer 
mon  amour-propre  ;  mais  à  préfent 
j'apperçois  trop  de  diftance  entre  iVIon- 
lieur  &  moi  pour  fouiîrir ,  qu'il  me  faiïe 
un  pareil  facrifîce:  d'ailleurs,  je  vou- 
îois  que  fa  main  fût  le  prix  de  fon 
cœur  &  non  pas  que  fon  alliance  foie 
l'effet  de  Févénement ,  ne  m'en  parlez 
plus  5  aujouta-t'elle  ,  le  Chevalier  fera 
mon  ami ,  mais  il  ne  fera  jamais  mon 
époux. 

L'Ambaffadeur  impatient  d'appren- 
dre toutes  les  particularités  de  ma  vie , 
fe  fit  raconter  par  Monfieur  le  Blanc  ^ 
rHifloire  de  mon  enfance.  Voici  le 
précis  de  ce  que  mon  ami  raconta  à 
ce  Seigneur. 
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Je  ne  rapporterai  point  la  mdprife  de 
M.  Herrey  ;  on  fait  que  croyant  im- 
moler à  fa  jalouiie  une  Amante  infi- 
delle  5  i!  avoit  égorgé  une  femme  ver- 
tueufe,  les  derniers  mots  qu'elle  dit  en 
expirant  ont  dû  faire  connoître  au 
Lecteur  que  le  defir  d'emLralTer  la 
Religion  Catholique  étoit  le  feul  mo- 
tif de  fes  rendez- vous  nocturnes  avec 
un  François.  M  on  père  n'eût  pas  plu- 
tôt poignardé  fon  époufe  qu'il  l'aban- 
donna aux  foins  de  cet  étranger  ,  qui 
étoit  Mon  (leur  le  Blanc.  Celui  -  ci  vo- 
yant qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer 
pour  la  vie  de  cette  vertueufe  femme, 
la  lit  ouvrir  afin  de  fauver  le  fruit 
qu'elle  portoit  dans  fon  fein.  Je  dûs 
le  jour  à  cette  opération.  Le  géné- 
reux le  Blanc  preffé  de  revenir  en  Fran- 
ce ^  m'y  fit  paiïer  avec  la  Nourrice 
qu'il  m'avoit  choifie  ,  mais  comme  cet 
honnête  iiomm.e  avoit  moins  de  for- 
tune que  de  généroiité,  il  avoit  en- 
gagé Monfieur  de  Sennei'al  à  prendre 
foin  de  moi.  Le  Comte  Pavoit  entre- 
pris par  humianité  <Sc  Pavoit  continué 
par  tendrelTe.   Du  relie  voulant  m'é- 
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pargner  les  chagrins  que  pourroit  me 
procurer  la  malheureufe  connoiflance 
de  ma  famille;  defiranc  d'ailleurs  m'at- 
tacher  intimement  à  lui,  il  avoit  pris 
les  plus  jufles  mefures  pour  que  je  pen- 
faile  toujours  être  Ton  fi!s ,  &  pour  que 
je  ne  fuile  jamais  quel  étoit  mon  vrai 
père. 

La  curiofité  de  Mylord  fatisfaite, 
il  nous  fit  ramener  à  Paris ,  où  il  nous 
donna  de  nouvelles  preuves  de  fa  pro- 
tedion  &  de  Tintérèt  qu'il  prenoit  à 
nos  affaires.  Il  nous  invita  à  les  con- 
clure par  le  mariage  :  Il  infiila  d'au- 
tant plus  qu'il  voyoit  que  nous  le  pou- 
vions facilement ,  étant  tous  quatre  à 
portée  de  nous  pourvoir  avec  avan- 
tage. 

Lts  hommes  font  élevés  avec  une 
antypathie  décidée  contre  tout  ami  ou  r 
incellueux  ;  ce  fut  fans  doute  à  cefen- 
timent ,  qu'on  nous  infpire  avec  tant 
de  foin  ,  que  je  dus  ma  prompte  gué- 
rifon  fur  le  compte  de  Sophie.  Je  Pai- 
mai  toujours  ardemment ,  elle  m'avoic 
été  trop  cherc  pour  me  devenir  in- 
différente ;  mais  c'étoic  d'un  amour 
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pur,  tel  qu'il  convient  à  des  gens  liés 
fî  étroitement  par  le  fang.  Mais  Juliz 
dont  i'avois  in'éprifé  les  careiTes  ,  donc 
i'éprouvois  les  dédains  ,  Juliz  pleine 
d'attraits  ,  d'efprit  (Se  de  vertus  ,  tou- 
jours préfente  à  mes  yeux;  Jvlïc  ^  dis- 
je ,  Pimage  de  Sophie  ôc  feule  digne 
de  la  remplacer  ,  y  parvint  en  effet. 
Je  Fadomi  ,  je  brûlai  de  le  lui  dire  , 
Se  j'appréhendai  de  le  faire.  Si  mes 
foupirs  ne  furent  pas  totalem.ent  re- 
poulies  ,  du  moins  mon  amour  fut-il 
bien  découragé  par  hs  froids  refus  de 
ma  m.aitreffe. 

Cependant  avec  le  temps  la  molle 
réfiflance  de  Julie  me  parut  une  efpece 
de  confentement.  Je  m'en  félicitai ,  Ôc 
je  redoublai  d'aifiduité  pour  mieux 
conilater  mon  bonheur.  Tandis  que 
j'y  travailîois  de  tout  mon  pouvoir  , 
RoJJi;^nol  en  faifoic  autant  auprès  de 
mafœur.  Mais fes  foins  avoient  moins 
de  fuccès.  Il  m'en  parla  avec  toutes 
les  marques  du  défefpoir  le  phîsvif, 
me  pria  de  m'intéreffer  à  lui  ôc  de  fol- 
îiciter  fon  Amante  ;  je  le  lis  avec  tout 
le  zèle  imaginable  j  mais  avec  auffi  peu 
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d'avantage  6c  plus  de  découragement 
que  lui.  Sophie  étoit  pénétrée  du  mé- 
rite de  cet  Américain,  elle  connoif- 
foit  toutes  {qs  bonnes  qualités  ,  les 
rapportoit  ôc  en  faifoit  Téloge  ;  tout 
cela  me  difoit-elle,  lui  prouvoit  bien 
qu'il  étoit  eftim.able  ;  mais  ne  lui  don- 
noit  pas  d'amour  pour  lui ,  tlh  n'en 
fentoit  point ,  ne  pouvoit  6c  ne  vou- 
droic  jamais  l'aimer  ;  les  goûts  du  cœur 
font  rarement  produits  parla  réflexion. 
J'eus  beau  parler  en  faveur  de  Rqijigncl, 
je  ne  pus  obtenir  que  de  la  pitié  ôc  non 
de  Pamour  d'un  cœur  tendre  ,  mais 
libre. 

J'héfitai  à  rendre  com.pte  à  mon 
ami  du  mauvais  fuccès  de  ma  million. 
La  fermeté  de  ma  fœur  m'effrayoic 
pour  moi-même.  ^J'appréhendois  en- 
core que  Julie  ne  m'en  fît  autant.  Tan- 
dis que  je  me  défiois  ainfi  de  mon 
bonheur,  la  Fortune  s'occupoit  à  le 
préparer.  L'AmbafTadeur  avoir  en  peu 
de  temps  fait  réabiliter  mon  père  dans 
ks  biens.  11  avoit  même  trouvé  le 
moyen  de  juflifier  Mylord  Walton 
fur  fon  changement  de  religion ,  pré- 
texte 
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xte  fpécieux  dont  on  fe  fert  pour  la 
)nfifcation  du  bien  des  familles  ,  8c 
l'on  avoit  employé  pour  nous  ravir 

nôtre. 

Mon  père  n'eut  pas  plutôt  remercié 

Miniflre  de  ïts  foins  généreux  (  de- 
)ir  que  je  partageai  avec  lui  )  ,  qu'il 
:heta  une  Terre  de  cinquante  mille 
:us  à  quatre  lieues  de  Paris ,  dont  il 
e  donna  le  nom  &  la  jouiilance  , 
ifaite  il  fe  chargea  lui-même  de  dé- 
rminer  ^ulie  à  me  donner  la  main. 

y  réulTit  fans  peine ,  car  cette  fpi- 
tuelle  perfonne  m'a  avoué  de]puis 
ne  fi  elle  avoit  affedé  tant  d'indif- 
rence  ,  c'étoit  pour  me  punir  de 
les  irréfolutions  ôc  réveiller  ma  ten- 
relTe.  Elle  me  confirma  le  confen- 
lent  qu'elle  lui  avoit  donné ,  en  me 
.ifant  préfent  d'une  boëte  à  mouche 
ans  laquelle  étoit  fon  portrait.  J'é- 
)is  tranquille  fur  la  fituation  de  mes 
BTairesde  cœur,  quand  Ro^^^nolv'mt 
inouveller  mes  inquiétudes  en  m'ap- 
renant  que  Sophie  avoit  obtenu  à  force 
'infiances  de  mon  père  Se  de  l'Am- 
aifadeur ,  la  permiftioa  de  fe  faire 
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Keligieufe.  J'eus  tout  à  la  fois  Se  la 
peine  d-e  mon  ami  ôc  la  mienne  à  fup- 
porcer.  II  perdoit  une  Amante  chérie, 
qui  pouvoit  devenir  fon  époufe ,  je 
perdoisune  fœur  eflimable  ,  qui  m^'au- 
roit  confolé  de  la  mort  de  mon  père. 
L'Américain  ne  me  donna  pas  le  temps 
de  me  livrer  à  mes  triiies  réflexions, 
il  m^'embraffa ,  me  prit  les  mains ,  de 
fléchit  le  genoux  devant  m.oi  pour  me 
fupplier  de  voir  fa  MaitrefTe  afin  de 
îa  réfoudre  à  rompre  cette  réfolu.tion. 
j'avois  le  cœur  trop  intéreffé  a  y 
réuflïr  pour  ne  pas  faire  au  moins  tous 
mes  efforts.  Je  volai  au  nouveau  Cou- 
vent que  ma  fœur  avoit  choifi.  Je 
demandai  à  lui  parler ,  mais  je  fus  fort 
étonné  de  la  voir  arriver  avec  le  voile 
blanc.  J'employai  en  vain  auprès  de 
cette  fage  perfonne  tous  les  raifon- 
nemens  que  purent  me  fuggerer  la 
raifon  ëc  la  tendreffe  ,  Sophie  fut  infle- 
xible :  Bien  loin  de  la  toucher  par  mes 
difcours ,  elle  m'en  tint  au  contraire  de 
fî  pathétiques  &  de  fl  pieux  qu'ils  me 
pénétrèrent  jufqu'au  fond  de  Pâme.  Elle 
y  r^ppelloit  toiis  fes  malheurs,   élc 
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s'en  reprochoit  la  caufe  ,  tW^  me  pei- 
gnoit  le  trouble  &  le  défordre  des 
paihons  qui  nous  attachent  au  monde; 
elle  les  m.ettoit  en  comparaifon  avec 
la  paix  Se  la  tranquillité  de  Findifîé- 
rence  qui  nous  en  détache.  A  tout 
cela  elle  joignoit  des  idées  pieufes  fur 
un  avenir  éternel,  de  douloureux  re- 
grets fur  ks  fautes  ,  de  vives  protef- 
rations  de  \qs  expier  aux  pieds  à^s 
Autels.  Elle  eut  m.ême  le  don  de  me 
diiTuader  de  ce  mépris  que  \qs  gens 
du  monde  font  de  ceux  qui  s'en  re- 
tirent ;  elle  me  fit  prelque  rougir  de 
l'avoir  partagé  avec  le  plus  grand  nom- 
bre. Enfin  Sophie  fans  effort  &:  fans 
art  me  perfuada  mieux  que  n'auroit 
fait  un  Orateur  éloquent  Se  fubtil  ; 
celui  -  ci  eut  étalé  les  grâces  de  Fef- 
prit  ;  mais  celle-là  exprimoit  les  fen- 
timens  du  cœur. 

Loin  d'influer  davantage  pour  dé- 
tourner cette  vertueufe  fille  du  parti 
qu'elle  prenoit,  je  fortis  au  contraire 
en  louant  une  fifainte  réfoîution.  Ptof^ 
Jignel  ne  s'étoit  pas  fenti  la  force  de 
m'accompagner  i  il  m'attendoit  impad 
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tiemment,  &  me  força  de  lui  appren- 
dre les  fentimens  de  fa  Maitrefle.  La 
manière  vive  &  attendrilTante  avec  la- 
quelle il  me  follicita  ,  Pair  abattu  & 
défefpéré  avec  lequel  il  reçut  ma  ré- 
ponfe  5  m'attendrinent  encore  le  cœur 
pour  en  faire  le  récit  douloureux. 

Si  RoJJîgnol  éprouvoic  un  violent 
chagrin  ,  f  étois  peu  éloigné  d'en  re- 
cevoir un  nouveau.  11  n'eft  point  de 
bonheur  parfait.  L'homme  ne  peut 
compter  ni  fur  ce  qu  il  efpére  ,  ni  fur 
ce  qu  iî  polTéde ,  Tun  &  1  autre  s"'éva- 
nouiiTent  &  s'échappent  au  moment 
qu'on  y  penfe  le  moins.  Quoique  Juliz 
fut  logée  dans  la  même  mailon  que 
moi ,  j'eus  lieu  d'être  aufîi  furpris  qu'af- 
iîigé  lorfqu'onme  refufala  permifiion 
de  la  voir.  En  vain  employai-je  les  ter- 
mes les  plus  preflans  pour  l'obtenir  ;  fa 
femme  de  chambre  perfifla  dans  ïts 
refus.  Tous  les  gens  du  logis  furent 
informés  démon  chagrin,  tous  furent 
dépofitaires  de  mes  regrets  &  de  m.es 
plaintes.  Villani  fut  celui  qui  me  raf- 
fura  le  plus,  mais  il  s'obfiina  à  ne  pas 
vouloir  ïB'apprexidrc  la  vraie  caufe  de 
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ce  changement.  Je  pafTai  ainfi  onze 
jours  fans  pouvoir  parler  à  mon  Aman- 
te^ ni  même  en  recevoir  des  lettres. 
Qu'elle  me  fit  verfer  de  pleurs  î  Enfin , 
Thurin  s'empreila  de  m'apporter  un 
matin  un  billet  de  Julie,  il  étoit  conçu 
dans  les  termes  les  plus  obligeans  & 
les  plus  tendres.  Mais  Dieux  !  que  me 
demandoit  cette  chère  perfonne  f  Elle 
me  prioit ,  elle  me  prefioit ,  elle  m'or- 
donnoit  de  lui  rendre  fon  portrait  ; 
elle  exigeoit  ce  facrifice  de  mon 
amour  ;  elle  le  regardoit  comme  îa 
{tiÛQ  preuve  qu'elle  en  pût  recevoir. 
Je  n-e  favois  que  penfer  de  la  fingula- 
rité  &  de  Pambisjuité  de  fa  conduite; 
J  eproteflai  à  mon  ami  que  je  ne  me 
deraifirôisjamais  d'un  bijou  11  précieux-. 
Je  le  prenois ,  je  le  regardois  ,  je  le 
baifois,  je  Tapprochois  démon  fein  , 
je  faifois  en  un  mot  mille  démonfira- 
tions  ,  qui  font  autant  d'extravagances 
pour  tout  autre  que  hs  Amans.  Villani 
me  détermina  enfin  à  le  rendre  ,  Se  je 
le  lui  remis. 

Un  obligeant  écrit  que  je  reçus  en- 
core  de  Jidk  en  remerciement  de  ce 
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portrait  aiigmenta  mon  é'connement 
ôc  ma  perplexicé  ,  elle  me  marquoic 
que  nous  nous  verrions  dans  peu  ,  mais 
que  je  devais  m'attendre  à  de  grands 
événemens.  Elle  me  recommandoit  de 
tout  préparer  pour  la  célébration  de 
notre  hymenée»  Si  fes  follicitations 
m'annonçoient  des  doutes  fur  mon 
compte  5  eiles  me  montroient  encore 
plus  d'amour  de  fa  part ,  Se  c'en  étoit 
affez  pour  ne  lui  vouloir  que  du  bien. 
Jedevois  la  voirie  lendemain  matin 
Se  j'éprouvai  iufqu'à  ce  m. ornent  toutes 
les  inquiétudes  ordinaires  aux  plus  par- 
faits Amants.  Je  me  préfentai  à  la  porte 
de  iappartement  de  ma  Maicreile  une 
heure  avant  celle  indiquée.  Animés  du 
même  amour  ,  nous  éprouvions  la 
même  impatience.  Julie  donna  ordre 
qu'on  me  Rt  entrer.  Je  volai  à  fa  ren- 
contre ,  mais  ne  la  trouvant  pas  dans- 
fa  chambre  ,  je  mie  perfuadai  qu'elle 
étoit  encore  au  lit.  Je  m'en  appro- 
chai précipitamment  Se  facrifîant  le 
cérémonial  à  l'amour .  je  voulus  ou- 
vrir hs  rideaux  ;  déjà  j'y  avois  porté 
la  main ,  quand  Julie  s'y  oppofa  d'une 
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naniere  qui  me  fît  craindre  de  lui  dé- 
îlaire ,  cette  fille  fpirituelle  fe  mit  alors 
moralifer  ,  &z  je  ne  fus  pourquoi, 
ur  j'inconflance  àts  hommes  ,  fur 
empire  que  la  beauté  avoit  fur  eux,, 
Lir  rinjuite  préférence  qu'ils  lui  ac- 
ord oient  au-deffus  du  fentiment.  Je 
i  priai  de  ne  pas  confondre  le  partic- 
ulier avec  le  général.  Je  lui  protef- 
ai  que  comme  £ts  vertus  étoient  au- 
eiTus  du  commun  ,  \qs  fentimens 
u'elies  m'avoient  infpircs  étoient  aullï 
u-deiTus  de  tous  les  autres.  Ma  Maîtref- 
e  émue  à^s  tendres  expreiTions  dont 
i  me  fer  vois  ;  ma  MaîtreÏÏe  ^  dis  -  je 
bandonna  mollement  les  rideaux  qu'- 
Ile avoir  toujours  tenus  fermés  Se  ne 
lUt  me  répondre  que  par  un  foupir. 
.'exprefiîon  du  pîaifir  enflâme  l'a- 
aour.Je m'élançai  avec  tranfport  pour 
mbraiïer  mon  am.ante  en  reconnaif- 
ance  de  fa  tendreile.   Mais ,  Dieu  l 

[ue  vis-je  f  Se  que  devins-je Julie ,, 

na  chère  Julie,  celle  dont  les  charmes 
n'avoient  captivé  pour  jamais ,  celîe 
lontjeme  promettois  de  polféderles 
ppas  ....  Hélas  !  le  dirai- je  . . , .  Naa- 
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feulement  elle  n'en  avok.plus  ;  mars 
encore  fon  viiage  étoit  maiqué  par  la 
laideur  même.  Je  ne  fus  pas  rnaitre 
de  m.on  premier  mouvement.  O  Ciel  ! 
m'écriai-je  en  reculant  d'horreur  à  un 
afped:  fi  hideux  !  Ma  Maitreile  vaincue 
par  mes  foîlicitations  acheva  de  s'abat- 
tre par  ma  furprife;  elle  pleura  amé- 
lem-ent  &  fans  écouter  ce  que  je  lui 
dis  après  m  être  remis  ,  elle  maudit  la 
petite  vérole  qui  Pavoit  ainfi  défigu- 
rée. Je  prévins  les  reproches  qu'elle 
devoit  naturellement  me  faire.  Je  lui 
proteilai  quem.on  mouvement  n'avoit 
été  que  machinal;que  la  raifon  n'y  avoit 
eu  aucune  part;  que  connue  fesienti- 
inens  dévoient  être  toujours  \ts  mê- 
mes ,  mon  cceur  ne  changeroit  jamiais. 
Je  lui  difois  ces  chofes  avec  un  air  de 
fincérité;  je  m'en  croyois  moi-même 
pénétré  ,  &  cependant  je  n'ofois  pren- 
dre une  de  ^ts  mains  encore  couverte 
de  rougeurs  pour  lui  donner  un  baifer, 
tant  la  beauté  a  d'empire  fur  les  hom- 
mes. Je  l'avoue,  je  le  faifois  plus  par 
honte  que  par  goût  ,  je  fentois  que 
l'eftirae  où  l'amitié  avoient  pour  l'inf- 
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tant  remplacé  Pamour  :  je  le  fis  revenir 
parréi]exion.J'aflurai/w/ze  que  cet  évé- 
nement ne  changcroit  rien  à  nos  pro- 
jets ,  que  tout  étant  préparé  pour  no- 
tre hymen  nous  le  célébrerions  quand 
tWt  voudroit.  Elle  me  promit  que  ce 
feroit  pour  trois  jours  après  ;  accou- 
tumez-vous à  me  voir  ,  me  dit-  elle 
d'ici  à  ce  temps.  En  effet  je  ne  quit- 
tai prefque  plus  fon  appartement;  je 
la  fixois  fans  cefle  Se  j'avois  prefque 
toujours  le  foible  de  ne  pouvoir  fup- 
porter  tant  de  laideur  fur  un  vifage 
où  j'avois  vu  tant  d'attraits. 

Mais  ,  îorfque  ravi  de  fon  entretien 
Se  vaincu  par  {qs  careffcs,  j'attachois 
mes  yeux  fur  ûIq  ,  je  cherchois  à  trou- 
ver des  a,^rémens  au  milieu  même  des 
diiîormités  de  fa  figure. 

L'efprit  de  cette  aimable  fille  fuffi- 
foit  pour  remplacer  fa  beauté  ;  il  y 
réuffiflbit  d'autant  mieux  qu'elle  ne 
l'employoit  qu'à  me  diftraire  de  tout 
ce  qui  pouvoit  m'y  faire  penfer.  Elle 
eut  un  très-grand  foin  de  s'affocier  les 
perfonnes  que  je  chériffois  le  plus  ,  Se 
qui  avoient  le  plus  d'empire  fur  moi» 
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il  n'eft  rien  qu'une  femme  ne  facrifie 
à  Ton  amour-propre.  Jii/ie  prévoyant 
bien  que  le  féjour  de  Paris  me  mettroit 
à  portée  de  faire  fouvent  ma  cour  à 
At^  Dames  qui  pourroient  lui  nuire 
par  leurs  charmes;  Julïz  ^  dis-je  ,  me 
propofa  de  nous  retirer  à  notre  nou- 
velle Terre  pour  y  paiTer  le  refle  de 
nos  jours.  J  acceptai  une  propofition 
qui  me  plut  davantas^e ,  dès  que  je 
fus  qu'elle  étoit  auiïi  du  goût  de  mon 
père. 

Le  généreux  Ambaiïadeur  voulut 
encore  nous  donner  une  preuve  au- 
thentique de  fa  prctcdion  à  Poccafioa 
de  notre  Hymen.  Il  le  fît  célébrer 
avec  pompe  à  fa  maifon  de  campagne, 
que  nous  ne  quittâmes  que  pour  aller 
nous  fixer  à  la  nôtre.  J'y  ai  vécu  long- 
temps partagé  entre  Famiour  paternel 
&:ramour  conjugal.  A  îa  longue,  Fun 
de  ces  deux  a  fait  pface  à  un  fenti- 
înent  plus  tranquille.  Je  fuis  devenu 
î  ami  d'une  femme  dont  je  n'étois  plus 
que  le  mad.  Ce  que  îa  perte  de  {qs. 
att^^aiîs  lui  a  retiré  d'un  côté  ,  F  ex- 
cellence de  fon  caic^clere  îe  fui  a  re- 
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gagné  de  Tautre.  Mes  jours  s'écou- 
fent  dans  la  nonchalante  tranquillité 
que  procure  une  vie  retirée  &  un 
fage  retour  fur  foi -même.  Souvent 
occupé  de  la  ledure  ,  ]e  fors  de  mon 
Cabinet  avec  cette  mifantrophie  que 
Fétude  nous  communique  comme  mal- 
gré nous.  De-là  revenant  à  monépou- 
fe  ,  je  m'occupe  des  belles-  qualités 
de  fon  ame ,  mais  je  me  rappelle  la 
perte  de  fes  charmes  ,  je  foupire  ,  & 
je  vais  promener  mes  trifles  idées  dans 
les  allées  défertes  de  mon  parc.  ^\ 
je  voulois  faire  une  brillante  defcrip- 
tion  àzs  agrémens  de  la  vie  cham- 
pêtre ,  je  décrirois  ,  après  mille  au- 
tres ,  le  murmure  des  ruiffeaux.  Té-- 
ciat  àt^  fleurs.  le  tendre  ramage  des 
oifeaux  ;  mais  Tavouerai  -  je  ,  je  fens 
que  tous  ces  objets  vouluptueux  ne 
font  pour  nous  qu'une  vive  image 
de  Pamour  &  que  tout  nous  dit  dans 
la  Nature  ,  que  nous  fommes  faits 
pour  fentir  fes  douceurs  &  pour 
fuivre  fon  empire.  Trop  heureux  fi 
j'éprouvois  la  même  fenfation  pour 
la  Vertu.  Mais  hélas  !  Si  nous   Fef- 
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timons  par  raifon  ,  nous  Tévitons 
par  penchant.  C'eftainfi  que  l"Hom» 
me  eft  tout  à  la  fois  l'efpe'ce  la  plus 
raifonnable  6c  la  moins  iage. 


Fin  au  Jîxiçmc  à'  dernier  Livre, 


EXPLICATION 

DÈS    ESTAMPES 


h 


Homme  efl  fî  corrompu  par  lai-' 
même  ,  iî  rebelle  aux  leçons  de  la  Morale 
qu'il  feroit  à  fouliaiter  que  les  Arts  repre'- 
fentatifs  vinfîènt  au  fecours  de  la  Philcfo- 
phie  pour  nous  faire  aimer  la  Vertu  Se 
haïr  le  Vice.  Il  eft  ge'néralement  plus  aifé 
d'affecler  nos  fens  ,  que  de  captiver  no- 
tre cœur.  Un  Tableau  horrible  ou  touchant, 
fait  fouvent  plus  d'imprefiion  fur  la  mul- 
titude ,  qu'un  difcours  véhément  ou  pathé- 
tique. La  magie  du  Peintre  féduit  tous  les 
yeux  -y  Tart  de  l'Orateur  ne  peut  raaîîrifer 
tous  les  efprits.  C'eft  d'après  ces  réflexions 
qu'un  Deiiinateur  habile  ,  un  Génie  créa- 
teur dans  fon  genre;,  a  choilî  les  endroits 
de  cet  ouvrage ,  non  les  plus  agréables  à 
la  vue  ,  mais  les  plus  utiles  à  Tame  ,  pour 
en  faire  tout  à  la  fois  des  fujets  d'Eftam- 
pes  &  des  Leçons  des  mœurs. 

Il  a  rempli  fon  objet  en  homme  d'ef- 
prit  &  en  grnnd  Peintre.  Comme  Philo - 
îbphc  profond  ,  il  eft  entré  dans  hs  vues 
de  l'Auteur  ;  il  a  lui  -  miême  repréfenté 
t'H  o  M  M  E  ôc  tracé  le  T  a  b  l  e  a  u  d  e^ 
LA  VIE,  en  mettant  fous  nos  yeux  dans 
ces  diiFérentes  Eftampes. 

1°'  Les  dangers  où  s'expofe  une  jeunejfe  irré^ 

fléchie. 

2®*  Lf.f  hoTTÏhks  crimes  -produits  par  le  dé^ 

faut  de  Principes^ 


(  3^^  ) 

%^'   Les  funejlss  effets  des  pajjions^ 

4^*  Les  malheurs  attachés  à  nos  foiblejfss, 

5"°'    Les  l'icijjltudes  de  la  vie, 

6°*   La  fjrce  du  JVaturel. 

Comme  fa  van  t  Artiile  ,  il  a  caradlerifé' 
£es  Perfonnages  j  il  a  peint  leurs  fentimens 
ôc  ieiirs  am.es  fur  leurs  Figures.  La  penfée' 
fe  lit  dans  leurs  yeux  j  l'exprefiion  eil  fur 
leurs  lèvres. 

îl  a  fur-tout"  eu  grand  foin  de  conferver 
îes  reflemblances.  Si  l'on  voit  quelque  dif- 
férence dans  les  traits  ;  elles  proviennent 
de  l'ordre  des  temips  qu'il  a  obferve's  ,  ou  des 
fituations  qu'il  a  fenties. 

Le  Chevalier  de  Senneval  a  une  figure 
diiligue'e  ,  qui  annonce  la  noblelie  de  fa^ 
naifîànce  ;  un  feu  dans  le  regard  qui  ex- 
prime la  vivacité'  de  fon  caratlere. 
'  Sjvkie,  plus  intéreiïante  que  belle,  n'a 
pas  les  cliaimes  d'une  Venus ,  mais  elle  a 
îes  trais  d'une  Minerve.  On  diitingue  en 
elle  la  îeiidreiïe  ,  î^  do  jceur  ,  la  modeltie  y 
Ôc  tout  ce  qui  caraclerife  une  perfonne  ver- 
tueufe- 

Quiconquen'auroit  point  d'ide'e  de  Mon- 
fîeur  Hervey,  reconnoîtroit  en  lui  un  An- 
glois  penfif,  un  père  tendre  ,  un  malheu- 
reux Illuilre. 

La  part  que  Monfievir  le  Blanc  prend  à 
Ta  îituation  la  plus  touchante  de  ces  Ta- 
bleaux, annonce  ce  Vieillard  refpectabîe  , 
pour  Tami  le  plus  tendre,  le  plus  vif ,.  le 
plus  ferviable  &  le  plus  ge'néreux. 

Monfieur  S***"'  ne  s'offre  jamais  à  nos^ 
yeux  effrayés ,  que  pour    nous  confirm.eï 
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dans  l'horreur  qu'il  mérite.  On  reconnoît 
toujours  dans  toute  fa  perfonne  un  homme 
grolTier  ,  que  la  flupidité  rend  efclave  de 
fes  pafTions ,  &  un  barbare  dont  la  for- 
tune fait  un  fcéle'rat  impudent. 

Comme  il  pourroit  arriver  qu'il  échapât 
au  burin  quelques  traits  d'un  crayon  qu'on 
peut  regarder  comme  un  favant  pinceau  ; 
on  a  cru  devoir  donner  ici  une  explication 
des  Eitampes,  non  pour  en  exprimer  tout 
le  génie ,  mais  au  moins  pour  en  donner 
une   idée. 

E  S  T  A  M  P  Ë~Tr~Ë~M  I  E  R  É- 
LIVRE     PREMIER, 

Sujet     IVi  o  h  a   l. 
D.zngers  oIl  s'expofe  une  jeunejje  irréfléchie.- 


A  Scène  fe  palIe  far  le  (bit  &  dans 
îa  rue.  L'Acleur  principal  ell  le  Chevalier 
ds  Sc?iner al  étendu  par  terre  d'un  coup  d'é- 
pée  qu'il  vient  de  recevoir.  Son  œil  fermé, 
îa  phinonomie  pâle  ,  fes  narines  retirées, 
earaderifent  un  homme  évanoui. 

Le  Baron  de  Latour  ,  eH  auprès  de  lui 
dans  l'attitude  d'un  ami  fecourable  ,  ê-C  aufïi 
avec  les  yeux   d'un  ami  alarmé. 

Sophie  ,  aiTife  négligemment  à  terre  ,  s'em- 
preife  de  rappeller  le  Chevalier  à  la  vie  ,- 
&  d'arrêter  répanchement  de  fon  fang  ea 
prelTant  la  plaie  avec  fon  mouchoir  &  fa 
main».  Sa  vue  troublée  6c  inquiète  épie 
attentivement  le  retour  de  celle  de  ion 
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Amant.  Le  fein  de  cette  belle  eft  decou-^ 
vert ,  mais  c'eft  un  deTordre  inte'reflant  &: 
non  point  un  néglige'  deshonnête.  A  fa  feuîe 
attitude  l'on  croiroit  entendre  les  e'ians  de 
fon  ame,  on  croiroit  appercevoir  le  bat' 
tement  de  fon  cœur.  Le  refte  de  l'Eftampe 
circonllancie  réve'nement  principal.  On 
voit  fur  îe  devant  le  chapeau  du  bleffé 
qui  eft  tombé  à  terre  ,  8c  fon  épée  qui  eft 
échappée  de  fa  main  ;  on  voit  encore  dans 
le  fond ,  fon  vil  combattant,  qui  femble 
fuir  lâchement  à  toutes  jambes. 

È?1GRA?HE, 
A  ce  trait  reconnois  Sophie. 

ESTAMPE        II. 
LIVRE     SECOND, 

Sujet     Moral. 

Horrihles   crimes  produits  par    îe  défaut  de 


c 


Principes. 


E  T  7  E  Scène  de  nuit  fe  pane  danî 
une  cave ,  dont  on  reconnoît  les  i/fues 
obfcures  &:  la  voûte  antique.  A  la  clarté 
de  plulieurs  fiam.beaux  ,  on  diftingue  le 
barbare  5'^  *  *•  Il  a  Tépée  nue  à  la  main 
Se  fon  attitude  efi  ménagée  de  façon  qu'on 
voit  qu'il  menace  Sophie  de  tuer  fon  p^re 
ou  fon  frère  ,  û  elle  ne  confent  point  à 
l'époufer.  L'ceil  de  ce  fcélérat  exprime 
une  rage  amoureufe  ;  fa  phificncmie  dé- 
note une  tranquille  férocité. 
Soohie  à  genoux ,  détourne  la  tête  ôc  ca- 


the  une  partie  de  fa  phif^onomie  ;  cepen- 
dant le  profil  de  fon  vifac^e  &c  fon  panche- 
ment  de  tête,  fuffifent  pour  faire  entrevoir 
la  crainte,  le  trouble  ,  ôc  le  défeipcir. 

Moniteur  Hervey  eil:  de  bout  derrière  fa 
fille.  La  peinture  même  ne  pourroit  ex- 
primer fa  douleur  :  il  faudroit  fî  j'ofe  le 
dire.,  fouiller  dans  Tame  d'an  peré  pour 
voir  combien  elle  eft  affecle'c  ,  lorfqu'il  efl 
queftion  d'immoler  un  enfant  ou  de  des- 
honorer l'autre.  Cette  fîtuation  a  quelque 
chofe  de  celle  d'Agamemnon  ,  l}.<.  le  'Déi^^ 
finateur 'François  a  fagement  imité  le  Pein- 
tre  Grec. 

Il  n'y  a  pas  jufqu'au  petit  Innocent  qui 
ne  figure  très-bien  avec  les  perfonnes  rai- 
fonnables.  Son  attritude  panchée  &:  même 
fon  foible  regard  inte'rclicnt  prefque  qu'au- 
tant que  le  danger  dont  il  efl:  menacé.  Le 
Domeftique  qui  le  porte  ,  femble  reculer 
d'horreur  ,  lorfque  Monfieur  S"^"^  '^;elx  prêt 
à  le  tuer.  On  voit  tout  à  la  fois  ,  la  frayeur 
&  la  fcélératefie  exprime'es  fur  le  front  de 
cet  odieux  latellite. 

Les  autres  complices  font  auffî  repréfen- 
tés  de  manière  qu'on  reconnoît  leurs  âmes 
fordides  8c  ve'nales. 

Le  manteau  de  la  Religion  efi  ici  le  voile 
du  Vice  ',  l'odieux  Miniflre  de  cet  ade  d'ini- 
quité ;  les  bras  croifcs  fur  la  poitrine ,  roeil 
fec  au  milieu  de  tant  d'horreurs  ,  attend  fans 
émoticn  l'inftant  d'y  mettre  le  comble.  Le 
caraclerede  profcription  efl  aufii  bien  peint 
fur  toute  fa  figure  que  la  criminelle  traix- 
quilité. 
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On  a  obfervé  juîqu  aux  pîas  petites  cir- 
Gonflances  dans  cette  ingénieufe  Hflampe, 
On  apperçoit  dans  réioignement  une  efpe'ce 
d'Autel  à  la  luear  de  deux  lumières  qui  font 
dellu^&Ieur  reHet  efx  il  frappant  ,  qu'on 
diroit  où  elles  font  placées  quoiqu'elles 
foient  invifîbles. 

Epigraphe. 
Amour  ,  peux-îu  t'ailler  au  Crime  ? 

ESTAMPE      III. 
LIVRE    TROISIÈME. 


L 


Sujet    Moral. 

Funcjles  effets  des  parlons. 


E  lieu  de  la  Scène  ei^  une  falîe  boife'e  ^ 
cil  l'on  diflingue  jufqu'aux  moindres  mou- 
lures des  paneaux.  Six  perfonnagesfont  aiîîs 
autour  d'une  table  de  jeu.  Un  d'eux  montre 
aux  autres,  fon  eftomac  à  nud  ,  que  le  dé- 
fefpoir  de  perdre  lui  a  fait  déchirer  fecrete- 
ment  avecfes  ongles  ;  la  rage  diiÏÏmulée  de 
fa  phifionomie  ,  les  lambeaux  dégoûtans  de 
fon  corps  font  frémir  tous  les  Aéleurs» 
L'effroi  de  chacun  d'eux  efl  expriméd'au- 
tant  de  manière  diiferenciée. 

Mademoifelle  des  BriUans  (  qu'on  recon- 
noît  à  fon  air  coquet  &  noble  ,  ;  feredreffe 
d'horreur  &:  laiife  tomber  une  de  fes  mains 
de  faifiifement. 

L'altération  du  vifage  de  SennevaU  mon- 
tre alfez  la  bonté  ôc  la  feniibilité  de  fou- 
cœur. 
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Une  taille  grolie  &  courte  ,  une  figure 
commune  6c  ftapide  ,  çaraéle'rifent  un  maffif 
Financier  ;  fon  regard  plus  e'tonné  qu'atten- 
dri ,  caraclérife  auiTi  fon  ame  baiTe.  " 

Deux  autres  peribnnages  femblent  pétrifiés 
de  cet  horrible  fpedacle  ,  mais  le  faifiife- 
ment  de  chacun  eft  exprimé  de  diiïerentes 
manières. 

Les  oppofîtions  des  ombres  8c  des  clairs  , 
font  encore  fi  ingénieufement  difiribuées 
qu'on  voit  tous  les  efrets  de  la  lumière  fans 
en  voir  la  caufe  ,  parie  foin  que  le  Deifina- 
teur  a  pris  de  placer  les  bougies  de  manière 
qu'on  ne  paille  pas  les  voir. 

EfI    GRAPHE. 

Vois  ce  Joueur  ,  &  hrnle  tes  cartes, 

ET  T  A  M  P  E     ï  V. 
LIVRE     QUATRIÈME. 

Sujet    Mo  r  a  l. 

Malheurs  attachés  ànos  foihlejjes, 

E  vieux  goût  des  meubles  ,  les  foli- 
veaux  du  plancher  font  reconnoître  le  lieu 
de  la  Scène  pour  une  chambre  garnie  ordi- 
naire ;cVit  celle  àeSenmval. 

Un  Commiffaire  fuivi  d'une  troupe  d'Ar- 
chers y  font  entrés  pendant  la  nuit.  Cet 
homme  de  Loi  en  robe  ôc  en  perruque  quar- 
rée  ,  a  la  morr^ue  ,  la  gravité  &:  la  dureté  qui 
conviennent  à  fa  chargea  à  fa  fonction. 

Les  Archers  portent  tous  des  figures  ré- 
barbatives analogues  à  leur  état  ^  auffi  me- 
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prifabîe  qu  utile.  L'attitnde  8c  l'attention  de 
celui  qui  arrête  le  Chevalier  font  finguliere- 
ment  de'peintes  &   font  bien  prifes  dans  la 
îitaation  èk.  dans  l'efpece  da  perfonnage. 

Tous  les  antres  Archers  font  aulïi  bien 
caraclerife's  ,  foit  par  les  aiiiftemens  ,  foit 
par  leurs  attitudes,  foit  par  leurs  figures. 

Senneval  arrêté  ,  obe'ir  avec  foumillion 
aux  ordres  du  Soaverain.  Cependant  tout 
captif  qu'il  ell ,  on  de'couvre  en  lui  le  coura- 
ge d'un  He'ros  &  la  tranquillité  d'un  Philo- 
fophe. 

On  voit  dans  renfoncement  une  femme 
'e  dos  tourné,  que  deux  autres  Archers  em- 
mènent. Le  Delîinateur  a  lailfé  voir  les  re- 
gards ironiques  qu'ils  lancent  fur  elle,  de 
nianieie  qu'on  diflingae  affez  bien  par  leur 
/rofil  ,  leur  effronterie  8c  leur  impudence. 
Les  gens  de  cette  vile  condition  fembîcnt 
avoir  une  autre  ame  &  d'autres  traits  que 
les  nôtres  -,  l'Artifte  Iqs  a  repréfentés  difr 
tin6tement. 

Une  foule  de  curieux  remplit  le  fond  de 
la  chambre  j  leurs  têtes  élevées  les  unes  far 
les  autres  j  leurs  regards  attentifs  8c  in-, 
quiets ,  dépeignent  leur  avide  curiolîté. 

E    ?    l    G    R  A    ?    u    E, 
Il  cil  peu  d'aziks  pour  les  Malheureux, 
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E  S 

T  A  M  P 

E    V. 

L  I  VRE 

CINQ 

U  1  É  ME. 

Sujet    Moral. 
Vicij^itudes   de    la   vie, 

JLj  a  ScQViQ  fe  paiïe  dans  une  chambre 
mal  meublée  d'une  efpece  de  Ferme.  Elle 
ne  paroît  décorée  que  d'un  tableau  bordé  à 
l'antique  8c  d'un  vieux  fopha. 

Monfîeur  Hervey  eft  prefque  expirant  dans 
les  bras  de  fa  fille  -,  fes  genoux  tremblans  ,' 
fon  corps  panché ,  (qs  membres  décharnés  , 
•}€  fon  front  chauve  ,  font  reconnoître  un 
;iomme  vieilli  par  les  foufPrances  ôc  les  mal- 
heurs: Mais  cette  figure  eil  deiïinée  avec  utÀ 
tel  efprit ,  qu'on  découvre  à  travers  fes  ri- 
des le  caractère  de  vertu  ,  de  bonté  ôc  de 
nobleife  qu'on  lui  a  annoncé  plus  haut. 
Ajoutez  à  cela  que  cette  phifionomie  ca- 
raélerife  encore  un  amour  paternel  que  l'ex- 
prefiion  rendroit  avec  moins  de  vérité  ôc 
d'énergie  que  n'a  fait  le  crayon. 

On  rendroit  auffi  foiblement  le  caradere 
de  douleur  &  de  tendreife  que  l'Artifle  a  ré- 
pandu fur  la  figure  pariante  de  Sophie ,  aifoi- 
blie  fous  le  poids  de  fon  père  qu'elle  veut 
retenir. 

Monfieur6'''  ""  ""'  trop  ftupide  ,  trop  barba- 
re pour  s'attendrir  fur  une  Scène  qui  fait  tant 
d'honneur  à  l'humanité  ,  s'offre  de  nouveau 
dans  cette  Efcampe  avec  un  air  tranquille  8c 
un  regard  farouche  qui  montrent  toute  la 
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férocité  Se  rinfenfîbilité  d'une  ame  mépri- 
fabljè. 

EpIGP,  APHE. 
Trifte  2z  Giorieu:;  FarJeau. 


ESTAMPE     V  I. 

LIVRE     S  I  X  I  É  M  E. 

Sujet    Moral, 

Force  du  Naturel» 

J_j  A  Scène  repréfente  un  Jardin.  Une 
douce  lumière  pe'ne'tre  à  travers  quelques 
branchages  écarte's  d'arbres  hauts  ëc  touffus. 
L'Artiite  a  faifi  le  moment  oii  une  iille  ver- 
tueufc  ,  une  maîtrefie  fenfibie  reconnoitfon 
Amant  pour  fon  frère. 

Dès  le  premier  iniiant  de  cette  reconnoif- 
fance  ,  clh  fe  jette  dans  les  bras  de  fon  père 
qu'elle  embraiie.  Le  combat  de  l'Amour  ôc 
de  la  Vertu  eil  û  bien  exprimé  ,  qu'elle  n'a 
pas  dans  ce  mouvement  fabit  de  caraâiere 
décidé  ;  fon  ame  eft  û  îro:iblée  bc  afiaillie  de 
tant  de  penfées  difterentes  qu'elle  ne  peut  les 
diûinguer ,  nous  ne  devons  pas  les  mieux 
connoitre. 

Le  frère  eft  dans  la  même  fîtuation  ;  il 
éprouve  les  mêmes  fentimens  ;  cependant 
fon  attitude  exprima  différemment  fon 
trouble. 

Cet  ini^ant  de  plaifîr  Se  de  bonheur  fem- 
bîe  avoirrajeuni  le  père  de  ces  aimables  en- 
fans.  Comme  dit  l'Auteur  de  ces  Mémoires, 
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.•»5  L'exprefTion  de  la  douleur  efl:  auili  celle  du 
35  raviiîement.  33  Cet  heureux  père  lailie  cou- 
ler des  larmes  de  joie  ;  elles  n'obfcurciirent 
point  fes  prunelles  ,  mais  elles  jettent  un 
brillant,  &c  un  éclat  dans  fes  yeux  qui  valent 
&;  qui  furpafTent  même  l'exprelTion. 

Sans  avoir  jamais  vu  repre'icnter  le  per- 
fonnage  qui  caufe  cette  reconnoiiiance  ,  on 
diftingue  auffi.  ce  Vieillard  refpeôlable  , 
cet  ami  fenfible  ,  cet  homme  généreux  d'a- 
près le  caradere  que  lui  a  donné  l'Auteur,  à 
l'intérêt  qu'il  prend  à  l'aclion. 

On  apperçoit  dans  le  lointain  deux  per- 
fonnes  qui  le  retournent  au  bruit  agréable 
que  cauié  cette  heureufe  fbrprilé.  On  diroit 
qu'elles  vont  accourir  prendre  part  à  cette 
joie  générale  ,  on  diroit  même  qu'elles  font 
en  marche  êc  qu'elles  précipitent  leurs  pas 
fur  le  devant  de  la  Scène. 

Epigraphe, 
Véritable  joie  de  TAîne. 

Fin  de  'C Explication  des  Ejlam^esv 
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